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INTRODUCTION
II semblerait naturel de commencer l'histoire des sciences médicales par l'histoire de la médecine, qui passe pour la plus ancienne, c'est-à-dire par la médecine des Hébreux et des Indiens, de laquelle on a voulu rapprocher la médecine des Colchiens, des Égyptiens, et parfois aussi celle des Chinois. Diverses raisons ne permettent pas de se conformer à cet usage : d'abord il n'est pas du tout certain que la médecine orientale (j'entends une médecine scientifique) soit plus ancienne que la médecine grecque; en second lieu, la médecine orientale n'est l'origine de rien; en effet, qui dit origine, entend un point do départ, un germe d'où quelque chose prend naissance et se répand : or, la médecine orientale, confinée et pour ainsi dire momifiée dans des castes, n'a exercé aucune espèce d'influence sur le développement de la science; elle-même n'a fait aucun progrès notable en vertu de ses propres forces ; j'aurai l'occasion de le démontrer ailleurs. Tout, pour la médecine occidentale, je veux dire pour notre médecine, procède de la Grèce comme d'une source inépuisable. La puissance civilisatrice, personnifiée dans le mythe de Prométhée, commence chez les Hellènes aux extrêmes limites de l'hist >ire et couvre successivement le monde entier des produits les plus vivaces et les plus féconds. A aucune époque nous ne retrouvons cet état sauvage par lequel un médecin hippocratique veut que tous les hommes
aient passé avant d'arriver aux notions les plus élémentaires de la vie domestique. « Sans doute, dit l'auteur de Y Ancienne Médecine (1) , dans les premiers temps l'homme n'eut pas d'autre nourriture que celle qui suffît au bœuf, au cheval et à tous les êtres en dehors de l'humanité, à savoir les simples productions de la terre, les fruits, les herbes et le foin. La nourriture dont on se sert de nos jours me semble une invention qui s'est élaborée dans le long cours des ans. » Il n'y a pas de proposition qui soit plus contraire à l'histoire et à la physiologie : à la physiologie, car nous n'avons ni les dents faites pour broyer le foin, ni l'estomac construit pour le digérer; à l'histoire, car cette espèce de sauvagerie, pire encore que celle de l'ancienne Amérique ou de l'Océanie, est tout imaginaire : nous savons ce que valent et ce que peuvent les vrais sauvages; jamais ils ne sortent de leur étal primitif par la propre activité de leur esprit; le contact même prolongé de la civilisation suffît à peine pour leur faire franchir quelques degrés; le fétichisme a des racines trop profondes pour que jamais une idée médicale entre dans la tête du sauvage.
D'autres auteurs, loin de rabaisser l'homme comme le fait Hippocraie, cherchent les origines de notre science dans l'intervention directe de la divinité, et soutiennent que les premiers médecins furent des dieux ou des prêtres. De telles opinions, je n'ai pas besoin de le dire, ne peuvent être vérifiées ni par les textes ni par les monuments.
Quand s'ouvrent nos annales, c'est-à-dire au moment où le vieil Homère chante les luttes héroïques de l'Occident contre l'Orient, et quand déjà ont eu lieu les deux guerres de Thèbes et l'expédition des Argonautes, nous voyons l'art médical entre des mains expérimentées, non pas entre les mains des dieux, mais entre celles des hommes. Au siège d'Ilion, les Grecs et les Troyens ont leurs médecins, qui ne sont revêtus d'aucun caractère sacerdotal, et dont le poêle a dit qu'on doit les tenir pour les plus utiles des humains. Il y a bien aussi dans l'Odyssée des magiciens et des magiciennes, mais on ne voit les temples s'ouvrir pour les malades et le culte des dieux-médecins s'établir qu'à une époque comparativement récente, lorsque les prêtres ont pu apprendre des vrais médecins certains
(1) § 3, t. I, p. 575-77, éd. Littré. —Cf. Eschyle, Prom., 442 et suiv.; éd. Dindorf, Lipsise, 18G5. — Un poëte tragique, Moschion (Inc.ert. fab. fragm. 7, éd. de Nauck), qui viv.iit peu de temps après Hippocrate, est du même sentiment. — Voy. aussi fragm. 1 d'un autre tragique, Critias (né vers l'an 456). — C'est un.tableau tout contraire, mais aussi peu ressemblant, qu'Hésiode (Op. et clies, 90 sqq. et 112 sqq.) nous trace de la vie des premiers hommes. — Ainsi pour les uns, c'est l'âge d'or, et pour les autres, l'âge de fer par lequel commence l'humanité.
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moyens de traitement, dont ils entremêlent à l'occasion leurs pratiques superstitieuses.
Puisque tout l'intérêt de l'histoire se concentre sur la médecine grecque, a quoi nous servirait de remonter avec Schulze (1) et Daniel Le Clerc (2) par delà le déluge pour retrouver les traces de la médecine de Tubalcaïn? D'un autre côté, quel attrait pourraient nous inspirer les textes de toutes provenances et de toutes dates accumulés avec une profusion stérile par Sprengel (3), pour édifier ses crédules lecteurs sur la science médicale de Prométhée, d'Hercule, de Bacchus, de Mélampe, d'Aiïstée, du Cabire Casmilus, du Phénicien Sydyk, du Scythe Toxaris, d'isis, d'Osiris, et d'autres personnages encore moins célèbres, ou sur les vastes connaissances botaniques de Médée, d'Hécate et de Circé? Le faux Orphée, dans ses Argouantiqucs('i), a décrit minutieusement le jardin d'Hécate, et Sprengel (o) n'apporte pas moins de soin à commenter celte description; aussi Le Clerc et Sprengel n'ont-ils plus de place pour Homère, à qui ils accordent seulement quelques lignes.
Laissons donc de côté celte mythologie, où la critique fait complètement défaut; l'histoire de la médecine n'a rien à y voir. La médecine égyptienne mérite un peu plus d'altenlion, grâce à de très-récentes découvertes; c'est une question à réserver pour le moment où la médecine grecque vient s'implanter sur le sol de l'Egypte; c'est alors qu'il importe de savoir si l'Institut médical d'Alexandrie doit quelque chose aux collèges des prêtres égyptiens, ou aux spécialistes qui couvraient le pays. Quant à la médecine ou plutôt à l'hygiène primitive des Hébreux, elle louche de si près à la théologie par le symbolisme dont elle est enveloppée; elle est d'ailleurs pendant longtemps si complètement isolée, qu'il y a tout profit à en différer l'étude jusqu'à l'époque où la suite de l'histoire permet de rapprocher le texte de la Bible de ses commentaires naturels, le Talmud et les Pères ou les Docteurs de l'Église. Autant que j'en puis juger soit par quelques mémoires fort intéressants, publiés en France ou en Allemagne dans ces dernières années, soit par les recherches des médecins anglais, soit enfin par la traduction du Sys-
(1) Histor. medic. a rerum initio, p. 1-64.
(2) Le Clerc, Hist. de la médec, ne consacre pas moins de 74 p. in-4 d'un teste assez fin, à l'histoire de la médecine et de ses progrès pendant les vingt-huit premiers siècles du monde jusqu'au temps de la guerre de Troie!
(3) Hist de la médec. (en allemand, éd. Rosenbaum), t. I, p. 30-84; 111-128. (41 Vers 914 suiv., éd. G. Hermann.
(5) L. I. p. 41 suiv.
tème de médecine rédigé par Susruta, la vieille médecine indienne qui, dans sa seconde phase, a beaucoup emprunté à la Grèce, exige, pour être bien comprise, qu'on soit déjà au courant de la médecine grecque; et comme tous les principes de cette médecine sont réunis dans la collection hippocratique, je me propose de mettre plus tard sous les yeux de mes lecteurs le tableau ou plutôt l'exquisse de la science médicale des Indous en parallèle avec le tableau de la science médicale chez les Grecs.
Pour les Grecs, l'histoire authentique de la médecine théurgique, c'est-à-dire du charlatanisme exercé pour leur plus grand profit, et non pour celui des malades, par les desservants d'Esculape ou des autres divinités médicales, ne commence, comme je l'ai déjà fait pressentir, qu'après Homère; elle prend rapidement, et cela n'a rien qui doive étonner, d'immenses proportions ; les temples se multiplient sur le sol de la Grèce, et les médecins trouvent partout une redoutable concurrence du côté des prêtres, qui disposent de la puissance divine; du côté des philosophes, qui se font magiciens; du côté de la foule, qui a ses superstitions domestiques et ses recettes de bonnes femmes. C'est donc vers le temps d'Hippocrate qu'il faudrait placer le résumé de cette histoire du merveilleux, dont les éléments sont éparpillés dans les écrits des auteurs profanes, poètes ou prosateurs; car les médecins n'y font que de rares allusions, et c'est grand dommage puisqu'ils sont, en pareille matière, les témoins les plus éclairés ou les meilleurs juges. Nos médecins d'aujourd'hui ne sont pas moins réservés, et pour ma part je les blâme sans détour de donner si peu de place en leurs écrits à l'histoire et à la critique des superstitions populaires, auxquelles il semble que personne ou presque personne n'ose disputer le haut du pavé.
Maintenant que nos positions sont prises, que nous avons fait justice des fables, que nous avons relégué au second plan la médecine orientale, et que nous savons où trouver les origines réelles de la médecine occidentale, franchissons par la pensée la première période de l'histoire, la période initiale, dont nous devons logiquement supposer l'existence, mais sur laquelle nous n'avons aucun renseignement de quelque valeur, et arrivons tout de suite à la seconde période, qui nous reporte avec Homère aux temps de la guerre de Troie (environ 1193-1184 avant J.-C). Les poèmes homériques représentent une civilisation déjà avancée, plus avancée sans doute qu'elle ne l'était au temps même de la guerre de Troie; la richesse de la langue, et toutes sortes de précieux détails sur les mœurs et sur les arts, en portent témoignage. Néanmoins ces poèmes sont le plus ancien écho
des plus lointaines traditions, et à ce titre ils nous représentent la médecine primitive des Grecs.
Laissant de côté l'hygiène, où nous ne rencontrons guère que des questions d'histoire naturelle ou d'archéologie (1), nous avons à considérer dans Homère les médecins, l'anatomie, la physiologie, la chirurgie proprement dite, el la médecine interne.
I. — LES MÉDECINS
Il est souvent question des médecins (Viîp, guérisseur) dans les poèmes homériques, et particulièrement dans l'Iliade (2). Deux sont désignés par leur nom: Machaon et Podalire,tous deux fils d'Esculape (3) et tous deux appelés médecins habiles (4). Cependant Machaon paraît le plus en vogue à l'armée des Grecs; Homère lui décerne volontiers l'épithète d'excellent (S) ; c'est lui qu'Agamemnon désigne spécialement pour panser Ménélas (6); et quand Machaon lui-môme est blessé par Paris, les Grecs sont saisis d'effroi à la seule pensée qu'il pouvait être tué (7). Idoménéc excite Nestor, la gloire des Grecs, à transporter au [dus vite sur son char rapide le fils d'Esculape. «Hâte-toi, dit-il, précipite les chevaux, car le médecin à lui seul vaut plusieurs hommes: »
'liyrob; yàp cM)p TtoXXôiv àviàçioç âXXiov.
Lorsque le char arrive auprès des vaisseaux, Achille, qui de loin croit reconnaître le blessé, se sent, malgré la colère qu'il nourrit dans son cœur, ému et troublé du malheur qui vient de frapper l'armée des Grecs dans la personne de Machaon; il dépêche auprès du héros son ami Patrocle, car il ne peut supporter l'incertitude où il se trouve (8).
(1) Voy. Fricdreich, Realien in der Iliade und Odyssée, p. 90 suiv. et p. 247 suiv. ; Brosin, De coenis homericis, Berol., 1861, et les Faunes ou F/ores homériques.
(2) Le sujet de l'Odyssée ne prêtait pas comme celui de l'Iliade aux scènes médicales, et celles qu'on y trouve semblent, pour la plupart, une réminiscence des descriptions de l'Iliade.
(3) II, 731-2 ; IV, 194 et 204 ; XI, 518 et 6U ; XIV, 2. — Voy. aussi Hésiode, fr. 179. — Quand il s'agit de l'Iliade, que j'ai l'occasion de citer dans ce travail beaucoup plus souvent que l'Odyssée, je me contente de renvoyer au chant et au vers. — Je me réfère toujours pour les Poèmes homériques, et aussi pour les Cycliques à l'édition qui fait partie de la Bibhotheca graeca de MM. Didot. — Il en est de même pour Hésiode, Asius, Antimaque. — (4) II, 732 : \r,Tt$ àyrfw.
(5) au.0u.wv. Voy. par ex. XI, 518. — Voy. sur la mort de Machaon, tué par Eurypyle, fragm. 7 de la Petite Iliade. — (G) IV, 193. — (7) XI, 506 suiv.
(8) Des discussions vives et savantes se sout élevées entre les critiques allemands sur l'authenticité du passage du xi« livre de l'Iliade où se trouve l'observation de
Quand Eurypyle, blessé, implore le secours de Patrocle, il lui adresse ces paroles (i) : « De nos deux médecins, l'un, Machaon, gît blessé dans sa tente, ayant besoin lui-même d'un excellent médecin; l'autre, Podalire,, soutient encore dans la plaine le choc violent des Troyens. » A s'en tenir à cette phrase, et à voir, en effet, Machaon recevoir les soins de ses compagnons d'armes, on pourrait supposer qu'il n'y a que deux médecins pour toute l'armée ; mais dans quelques autres passages il est question de médecins anonymes qui ne sont évidemment ni Machaon, ni Podalire. Ainsi Idoménée fait venir les médecins pour un de ses compagnons blessé au jarret (2), cl Patrocle, dans le dessein de vaincre la colère d'Achille, lui rappelle qu'Ulysse. Agamemnon et Eurypyle sont entre les mains de médecins versés dans la connaissance des remèdes (3). Or, nous savons par Eurypyle lui-même que Machaon était blessé et que Podalire se trouvait dans la mêlée.
Quelle était la condition de ces médecins anonymes? Sans doute la même que celle de Machaon et de Podalire, qu'Homère nous représente comme réunissant la double qualité de chefs de bandes et de médecins. Les guerriers venus de Tricca et de la rocailleuse Ithôme obéissaient à Machaon, ceux d'ÛEchalie à Podalire; trente vaisseaux creux manœuvraient sous leurs ordres (4). Aussi Machaon est-il appelé héros et pasteur des peuples (5). D'une main les médecins, hommes libres et d'illustre origine, combattent contre les Troyens, et de l'autre ils pansent les blessures de leurs compagnons d'armes.
Tel est ce qu'on peut appeler l'organisation primitive du service de santé des armées grecques. Sans doute elle est insuffisante; elle
Machaon. Sclmeidewin (Hheinisches Muséum, t. V, année 1837, p. 405 et suiv.) semble avoir victorieusement réfuté les arguments mis en avant, surtout par Hermann contre l'authenticité de cette observation, qui est justifiée de tous points. Duntzer (Jahrb. f. class. phiL, III" suppl. Band.; voy. particul., p. 868) croit comme Schneidevvin, que du reste il ne nomme pas, à l'authenticité de la blessure de Machaon, mais il rejette les vers où il est dit que le Héros était médecin, et du même coup, pour rester fidèle à son système, il regarde comme appartenant à un autre auteur que celui qui a rédigé le poëme primitif, ou VAchilléide, les chants III à VII, dans lesquels Machaon est considéré comme médecin.
(2) XIII, 213 : îriipoïç èiciTEÎXaç.
(3) XVI, 28 : iïiTpoi 7ioXu<pàpu.axoi. _ Sans doute les médecins étaient arrivés auprès d'Eurypyle après le départ d'Hector.
(lt) II, 729-733; IV, 200-202.
IV, 200 ; XI
témoigne cependant d'une remarquable sollicitude pour la vie des guerriers ; les Romains sous la république ne paraissent pas en avoir eu tant de souci, et plu» d'une armée dans les temps modernes n'a pas été aussi bien pourvue. On verra plus tard, à l'époque des guerres médiques, ce service se régulariser et prendre de plus grandes proportions.
Podalire et Machaon représentent une école ou du moins une tradition médicale (1) ; ils sont, en effet, par Esculape leur père (2), élèves de Cbiron, qui avait aussi donné des leçons au divin Achille (3), lequel à son tour avait instruit son ami Patrocle dans l'art des pansements. Plus loin, en parlant du traitement îles blessures, nous aurons l'occasion d'indiquer en quoi consistait la méthode de Cbiron et de ses élèves, quels instruments et quels remèdes ils avaient à leur disposition.
En l'absence des médecins proprement dits, les héros se pansaient les uns les autres. Patrocle met le premier appareil sur la blessure d'Eurypyle, après avoir débridé la plaie avec son couleau pour en arracher le fer (4). Nestor emmène Machaon blessé; il charme ses ennuis, lui recommande de boire du vin, et pressé de partir, il fait étancher le sang de la plaie par une esclave, la belle Hécaniède (5), en attendant l'arrivée du médecin. Le Troyen Agénor bande lui-même la main de son ami Hélénus avec une fronde de laine ((>); Sthénél us arrache un trait qui s'est fixé dans l'épaule de Diomède (7) ; Pélagon rend le môme service à Sarpédon, blessé à la cuisse (8); les héros Mécisteus et Alastor emportent hors de la mêlée Teucer blessé par Hector, Teucer à qui Ajax avait fait un rempart de son bouclier (9). Les guerriers eux-niômes, ne redoutant pas la terrible douleur, arrachent le 1er de leurs plaies;
(1) Comme l'a remarqué M. Malgaignc : Chirurgie et Médecine grecques avant Hippocrate, dans Journal de médecine et de chirurgie, 1840, p. 303 et 332.
(2) IV, 219. — Nous trouvons ici la première origine de ces familles médicales où la science se transmettait des pères aux enfants, et dont nous suivons les traces
usnu'à Hippocrate, même au delà.
(4) XI, 844 : èx u.ripoù tou.v£ u.ay_aipy]. XII, 1-2.
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Diomède nous en offre un exemple (1); et|sur les sommets de l'Olympe, Vénus, privée des soins de Paeon le médecin des dieux, implore le secours d'une autre déesse, de Dioné sa mère (2).
Puisque Achille ne dédaignait pas de faire la cuisine (3), Patrocle et les plus illustres guerriers devaient s'honorer de suivre les traces de Machaon et de Podalire, ces héros-médecins tenus en si grande estime dans toute l'armée des Grecs. A l'époque de la guerre de Troie, la division du travail n'existait pas comme aujourd'hui ; les ressources n'étaient pas aussi multipliées ; les professions empiétaient les unes sur les autres, et chacun comprenait la nécessité de s'entr'aider aux moments difficiles ou périlleux; il n'est donc pas étonnant que les guerriers prissent soin sur le champ de bataille de leurs compagnons d'armes.
On ne trouve nulle part dans VIliade une allusion aux médecins chez les Troyens,mais ce n'est pas une raison de croire, avec M. Malgaigne (4), qu'aucun blessé de l'armée troyenne n'a reçu les secours de l'art ; nous savons, par exemple, qu'Hélénus, blessé à la main, a été pansé par Agénor (5), et l'on peut bien supposer qu'Homère, plus occupé des affaires intérieures des Grecs que de celles des Troyens, n'a songé à faire mention ni de leurs médecins, ni de leur médecine. Il est difficile de croire qu'un peuple aussi avancé en civilisation ait abandonné tous ses guerriers aux tristes chances de la mort, surtout quand on sait que, chez les Troyens comme chez les Grecs, les plus grands efforts de la lutte se concentraient sur le corps des héros blessés ou tués, pour les arracher des mains ennemies. Évidemment il ne s'agit pas seulement de préserver les cadavres de souillures, mais aussi de conserver les guerriers qui ne sont pas atteints mortellement.
Les dieux, à l'imitation des hommes, avaient aussi leurs médecins : Paeon soigne d'après les mêmes principes que Podalire et Machaon, c'est-à-dire par les médicaments adoucissants, les Immortels blessés soit par les Grecs, soit par les Troyens (6) ; car les habitants de l'Olympe, quand ils descendaient dans la mêlée, n'étaient pas plus
XI, 397-98. — (2) V
(3) IX, 205 sqq. Les héros tuent aussi les victi.nes pour les sacrifices ou les animaux qu'on va préparer pour les repas. Voy. par ex. Od. III, 448 et 454; II. xxiv, 123-24.
(4) Chirurgie et médecine avant Hippocrate, p. 304-5. — (5) XIII, 598-600.
(6) V, 401 et 899. — Hésiode (fragm. 101) le distingue d'Apollon avec lequel d'autres auteurs l'avaient confondu, et il dit de lui « qu'il connaît tous les remèdes. ..
épargnés que le dernier des soldats ; ils n'avaient d'autre avantage que d'être à l'abri des atteintes de la mort.
Noue voyons, dès la haute antiquité, les femmes de la plus noble condition et les déesses disputer aux hommes la pratique de l'art de guérir; mais dans Homère il ne s'agi; guère que de magiciennes; leurs préparations sont des charmes plutôt que des remèdes. Ainsi, à côté des médecins Machaon et Podalire, nous trouvons les enchanteresses Agamède, Polydamna, Hélène et Circé. Sur la blonde Agamède nous ne savons rien sinon qu'elle était fille d'Augéas l'Épéen, femme du vaillant Mulius, et qu'elle connaissait autant de remèdes magiques (<pâpu.axa) que la vaste terre en pourrait produire (1). L'Egyptienne Polydamna, épouse de Thon, est nommée dans l'Odyssée (2) comme ayant fourni à Hélène quelques-uns de ces médicaments qui poussent en si grande abondance sur le sol fécond de l'Egypte, et qui procuraient le salut ou donnaient la mort. Hélène l'Argienne, fille de Jupiter, la volage épouse de Thésée, de Ménélas, de Paris, joue un rôle plus important : pour dissiper les ennuis de Télémaque et de Pisistrate,fils de Nestor, elle prépare et mêle à leur breuvage une substance merveilleuse, « propre à calmer la douleur et la colère (3) et qui fait oublier tous les maux. » Quiconque, ajoute Homère, a bu de ce breuvage ne verse pas une seule larme durant tout le jour, lors même que son père et sa mère seraient morts, quand même son frère et son iils chéri seraient égorgés avec l'airain, en sa présence et sous ses propres yeux (4). Quant à Circé, ce n'est qu'une horrible sorcière qui change en pourceaux, c'est-à-dire rend fous (insania zoauthropica) les compagnons d'Ulysse en mêlant quelque drogue inconnue à un breuvage composé de vin de Pramne, de fromage, de farine et de miel (5). Le moly QmSXu), que Mercure donne à Ulysse
(2) Od. IV, 228-30.
(3) 9ipiJ.ax.0v.. . vr)7tEv6c; te a-/_o),ov w. On a écrit des volumes sur ce mot vriitsvBéç. On y a découvert toutes sortes de plantes et toutes sortes de sucs qui n'ont probablement jamais existé que dans le cerveau des commentateurs. Nr,7rcv6£; n'est pas un nom de substance, mais une épitliète, et probablement l'en ne saura jamais ce que contenait ce 9àpjiaxov vyittevOé;. Ce qu'on peut admettre de plus raisonnable, c'est qu'il s'agit de quelque drogue stupéfiante, comme sont l'opium ou le hascliich. — On voit aussi par ce passage qu'il y a longtemps que la colère (cholère) était attribuée à la bile [fo^Kl-
14) Od. IV, 219-236. — Voy. Hérod., II, 115-116. (5) Od. X, 234-240.
pour combattre les charmes et la puissance de la baguette de Circé (1), est une plante sur. laquelle les conjectures abondent, mais dont on ignore la nature,
Les connaissances anatomiques d'Homère ne sont guère moins avancées que celles d'Hippocrate ; Homère a dénommé presque toutes les parties importantes, internes ou externes, du corps, il a même signalé et limité certaines régions. La nomenclature de VIliade et de V Odyssée est restée la nomenclature scientifique des médecins grecs, et par eux elle est arrivée jusqu'à nous. Cette richesse de langage, ces notions quelquefois précises sur la place qu'occupent soit les viscères, soit d'autres organes, cette détermination exacte des régions dangereuses, cette habileté à diriger les coups de lance ou d'épée, ce discernement si juste des chances de salut ou des chances de mort, supposent une tradition médicale et une habitude de l'observation. Sans doute on ne disséquait pas au temps des rhapsodes, mais déjà on avait mis à profit tout ce que la vie domestique et le hasard des batailles peuvent révéler sur la structure des animaux et de l'homme.
Il n'y a pas lieu de s'étonner que l'anatomie ait fait peu de progrès entre Homère et Hippocrate, si grande que soit la distance qui les sépare. Tant que les dissections régulières n'interviennent pas, on ne peut ni distinguer les tissus, ni pénétrer dans l'intimité des organes, ni suivre les ramifications des vaisseaux et des nerfs. Si on en peut juger par les fragments qui nous restent des philosophes ou, pour parler plus exactement, des physiciens qui ont écrit après Homère et avant Hippocrate, leurs ouvrages ne contenaient qu'une anatomie de fantaisie, comme est celle du Timée de Platon; même après Hippocrate, dans Aristote par exemple, la connaissance des tissus et des parties internes est encore à l'état rudimentaire ; la véritable anatomie prend naissance quand commence à Alexandrie l'art des dissections.
C'est surtout par la description des blessures que nous sommes initiés aux connaissances anatomiques d'Homère ; ce n'est cependant pas la seule source d'information, car nous recueillons ça et là des mots ou des observations qui complètent le vocabulaire.
Quelque aride que soit une nomenclature, surtout quand elle doit
(1) Od. X. 303-306.
être hérissée de mots grecs, nous sommes bien forcé d'y arrêter un instant nos lecteurs, puisque le langage poétique d'Homère est resté le langage technique des médecins; quelque remarquable que soit l'anatomie d'Homère en raison de sa haute antiquité, cependant elle est si incomplète par rapport aux connaissances actuelles, et les détails y sont si peu liés par des vues d'ensemble, que j'ai jugé convenable d'adopter ici l'ordre alphabétique, en ayant soin toutefois de rapprocher les synonymes pour ne pas revenir à diverses reprises sur les mêmes objets.
J'ai voulu, avant tout, expliquer Homère par Homère lui-même, et ne sortir de VIliade ou de l'Odyssée que dans les cas, assez rares, du reste, où les renseignements y étaient tout à fait insuffisants (1) ; en second lieu, c'est un travail anatomique et non un travail philologique que je soumets au jugement des amis du poète. 1! n'aurait pas été malaisé de rassembler et de discuter toutes lesétymologies proposées d'après le grec même, ou d'après les racines sanscrites, car les matériaux ne manquent pas; mais cela m'eût entraîné beaucoup trop loin, et eût mêlé continuellement des questions qui n'ont entre elles que des rapports éloignés ou problématiques; je me suis également interdit, et pour les mêmes motifs, les recherches sur la forme primitive, et la transformation organique ou dialectique des termes employés par Homère; enfin comme je ne me proposais pas de donner ici une histoire complète des termes anatomiques dans l'antiquité, je ne me suis attaciié ni à confirmer par des autorités étrangères, ù moins de nécessité, le sens que j'ai cru retrouver dans les mots homériques, ni à montrer comment ces mêmes mots avaient parfois reçu des sens différents dans la longue suite des siècles.
Ce travail, même restreint dans de telles limiles, est une conliïbulion à l'histoire de l'anatomie, et j'espère qu'il ne sera pas sans quelque utilité pour les futurs traducteurs d'Homère.
'Ayxwv. — Dans tous les passages des poèmes homériques où ce mot est employé pour désigner une partie du corps, il signifie le coude dans le sens le plus étendu de ce mot, ou plutôt, comme parle
(1) J'ai suivi le principe proclamé par Aristarque, qu'il faut expliquer Humrre par lui-niéme, et qu'on doit se garder d'attribuer a ses héros des idées et des mœuis
dont le témoignage ne soit pas expressément contenu dans ses poëmes Voy. Egger,
Mémoires dj; littéral, anc, p. 147. — Pour quelques roots dont l'usage est peu fré-. quent, j'ai rapproché Homère de ces imitateurs et des plus anciens poètes.
encore le vulgaire, toute la région du coude, y compris le pli du bras; ainsi Homère dit se soulever sur le coude (1); pousser du coude (2); appuyer sa tête sur le [pli du] coude, en parlant d'Ulysse quittant couché, adresse quelques paroles à ses compagnons (3) ; être blessé au milieu de l'avant-bras, au-dessous du coude (4) ; être blessé à l'avant-bras, là où se réunissent, les tendons du coude (5), précision anatomique qu'il est bon de noter en passant; recevoir un coup de pierre au milieu du coude et qui fait tomber les rênes des mains (6) , ce qui est aussi une observation chirurgicale très-judicieuse. Enfin il est dit d'un guerrier qu'il tombe de son char, et que les roues lui déchirent les coudes (7). Il semble évident quV«àv a été fourni à l'anatomie par la langue usuelle où ce mot désigne un angle. On le trouve une fois dans VIliade (8) avec ce sens, à propos de l'escalade de Patrocle sur un angle des murs d'Ilion.
'AyouTo'?— est toujours la paume de la main ou la main. Ce mot revient cinq fois dans Homère (9), et toujours dans la même formule : le héros en tombant saisit la poussière avec sa main : 6 S' Iv
xovir)Si ireaiov eXe yaïav àyocTw.
A'iSoïa ou A'iSS — organes génitaux externes, pudenda (10) ; le même mot est employé avec l'idée de pudeur, ou de vénération, les organes génitaux, symbole de la virilité et de la fécondité, étant plutôt sacrés que honteux.
Dans plusieurs passages de l'Odyssée (il), ptfea(dont le singulier l^8oç est très-rare, — habituellement pe«Mte, projet, dessein) est employé comme synonyme d'aîSota. Dans Oppien (12), pjgax a le sens à'urine. Il est malaisé de suivre le passage de la signification ordinaire de ce mot aux sens particuliers que je viens de rappeler.
La région du bas-ventre est très-nettement circonscrite par Homère entre les aiSoïa et le nombril (13).
ATpx. — Homère ne savait rien et ne pouvait rien savoir ni sur la
(I) X, 80. - (2) Od. XIV, 485. - (3) Od. XIV, 494.
(4) XI, 252 : vûi|E xcroc xeîpa (isariv à-puivoç ËvEpOev.
(5) XX, 478-79 : l'va te ?uvÉ^ouat tévovtsç àyxtivo;.
(6) V, 582 : àyxûva fiiaov.
(7) XXIII, 395 : à-ptùvaç te TtspiSpûçpOri. - Expression qui fait image.
II, 262; XIII, 568; XXII
(II) Od. VI, 129; XVIII, 67, 87; XXII, 476.;- Voy. aussi Archil., fragm. 137 éd. Bergk (îveç [hjSsoiv) ; Antimaque, fragm. 42. — (12) Cyn. 4, 441.
(13) XIII, 568 : aiôoi'uv te fisa%u "ai b^aXod.
composition du sang (1), ni, bien entendu, sur l'existence de deux espèces de sang. Cependant nous verrons plus loin, au chapitre Physiologie, que la sanguifîcation est rattachée très-nettement à l'intussusception des aliments, et que la nature de ces aliments détermine la nature du liquide vivant par excellence. — Nous remarquerons aussi qu'Homère, sans avoir distingué les artères des veines, a, néanmoins, très-bien observé la force du jet artériel, car il se sert en un passage d'un verbe caractéristique, âvr,x6VriÇs, ejaculabatur, était lancé (2), tandis qu'en vingt autres endroits il se sert du mot couler. — Les épithètes du sang se rapportent toules à ses qualités physiques : couleur, densité, température. Les épithètes relatives à la couleur ne sont pas déterminées par la partie d'où le sang s'échappe; d'où qu'il vienne, des autres parties aussi bien que du foie (3), il est appelé tantôt sombre : x^aivEcpÉç, ou xsXaivo'v, tantôt noir: uiXav, tantôt pourpré, rutilant: iroptpûpeov, tantôt rouye : tpo(viov (4). Or, le sang présente tous ces reflets au moment même où il coule, et la couleur foncée prend surtout le dessus quand il est depuis quelque temps sorti hors des vaisseaux. Homère dit encore que le sang est épais (5), tiède ou chaud (G). — Enfin le sang est pris, comme de nos jours, pour synonyme de race dans l'Odyssée (7).
y Axvr|<m;. — Voy. vwtov.
'Avfkptwv. — Menton dans le sens actuel de ce mot : Thétis caresse Jupiter sous le menton (H); la yourmette du casque passe sous le menton (9) ; le fer traverse la bouche et sort à l'extrémité du menton (10); enfin il est fait mention d'une blessure à la gorge (Xatu,dç), au-dessous du menlon(li), ce qui est en môme temps une détermination exacte de la région antérieure et supérieure du cou.
Téveiov — n'a pas dans Homère d'autre signification que àvOEpeiiv, par exemple dans ces phrases : prendre le menton en suppliant (12); avoir de l'eau jusqu'au menton, dans le supplice de Tantale (13) ; ap-
(1) Il en est de mémo pour le lait, yàXa, dont il dit seulement, en parlant de celui des animaux, qu'il est blanc, doux, pur. Cf. IV, 434; 0(1. IV, 88 et IX, 297.
XXIII
(6) XI, 477, (iiapov); Od. IX, 388.
(7) VI, 211; Od. IV, 611; VIII, 583. Cf. //. V, 208, où àTp;xè; al|xa semble désigner un sang noble.
(8) I, 501. — (9) III, 372 (région sous-mentale).
(10) V, 293 : rntpà veiaiov àvfopsiàva. — ^11) XIII, 387-88. (12) VIII, 371 ; X, 454 ; Od. XIX, 473. — (13) Od. XV, 582.
procher son menton de l'eau (1). Dans la locution iroXtbv ye'veiov, menton blanc (2), c'est la partie, la barbe, qui est prise pour le tout; mais cela n'est pas une déviation du sens primitif. D'ailleurs, dans un autre passage (3), les poils de la barbe sont nommés yeveuxSeç.
KuavEai S'I-fEVOvro fEveiaSeç à[jt.ep\ yzvuov.
'AcTpâ-faXo;. — Ce mot signifie à la fois osselet ou dé (4)" et vertèbre (S). Dans le premier passage, Homère a indiqué avec précision la jonction de la tète avec la première vertèbre cervicale (il l'appelle l'extrême, la dernière en comptant de bas en haut) :
Tdv p' EêocXev, xecpaXrjç te xal aù^Évoj Iv auvEoj£[jt.<ô Ne(<xtov àaTpâyaXov
Il est difficile de savoir quels ont été le sens et l'usage primitifs du mot «TTpa-faXoç. A-t-il désigné d'abord toute espèce d'objets servantau jeu de dés, ou seulement les osselets qu'on y employait, ou tous les osselets du corps sur lesquels avait porté l'attention? Il n'y a qu'une étymologie positive qui pourrait résoudre ce problème, car on ne saura jamais si les osselets ont été anatomiquement connus avant le jeu de dés eu si c'est le contraire. Ce qui paraît certain du moins, c'est que les enfants jouaient aux dés avec des vertèbres du temps d'Homère ;quecet auteur est le seul qui appelle les vertèbres àaTpayaXoi ; enfin que, plus tard, on s'est servi pour le môme jeu d'un des osselets du pied, qu'on appelait spécialement âatpâydkoç et qu'on nomme encore astragale. Est-ce comme osselet en général, est-ce comme osselet servant au jeu de dés qu'on l'a ainsi dénommé? C'est ce que je ne saurais dire. On peut regarder seulement comme probable, qu'àcrpâfaXo? est, soit dans un sens, soit dans un autre, un terme très-général et non technique. Les scholiastes, qui ne connaissaient guère l'analomie, et qui ont tout embrouillé et tout confondu, ont appliqué ce mot aux chevilles; mais les bons auteurs anciens les en reprennent. J'aurai ailleurs l'occasion de revenir sur cette question de fausses attributions.
On trouve une fois seulement dans Homère (6), <7<povouXioç (même mot que «jtovSuXoç ou acpdvSuXoç), pour désigner les vertèbres; or c'est ffepovSuXoç ou œttovSuXoç qui est à peu près uniquement consacré dans le
(1) Batrach. 10. — (2) XXII, 74 ; XXIV, 516. — (3) Od. XVI, 176. Kuàveoç signifie plutôt noir ou noirâtre que bleu ou bleuâtre-, plusienrs passages d'Homère semblent le prouver. Voy. par ex. IV, 282; Od. XII, 75, 243. 4) XXIII, 88.
(5) XIV, 465-66; Od. X, 559-60 et XI, 64-65. — (6) XX, 482-83.
langage anatomique des grecs, et nous savons qu'on appelait aussi «jtovSuXoç, soit le fuseau, soit certains osselets destinés à inscrire les suffrages.
'AatpapaYoç. — Ce mot ne se trouve qu'une seule fois dans Homère (1), et il désigne manifestement la trachée-artère. D'où vient cette dénominalion? Sans doute de ce que la trachée, partant du poumon pour se rendre au cou, avait été comparée à une tige (2); or on sait que dans la bonne grécité les tiges se nommaient àuirapafoi ou *G'f£pafoi (Voy. le Trésor sub voce). — C'est plus tard que ce mot a été spécialement appliqué aux plantes de la famille des asparaginées. C'est plus lard aussi, et par suite de considérations toutes différentes, que la trachée-artère a été appelée d'abord artère, puis artère-âpre, ou artère-riujueuse (xp aj^ïa àpxvipta) .
Aù/viv Aeipïî. — Homère a deux mots pour désigner le cou soit dans son ensemble, soit dans ses diverses parties. Ainsi aùyiîv s'applique tantôt à la totalité du cou (3); tantôt à la partie postérieure (4); tantôt à la partie antérieure (5); tantôt enfin aux parties latérales (6). Notre mot cou est encore pris dans ces mêmes acceptions.
Aeipiî — peut passer pour un synonyme exact de aù^v (7); car il est employé à peu prés dans les mêmes circonstances, et désigne aussi bien la partie postérieure que la partie antérieure du cou.
Dans plus d'un passage, le cou est très-bien limité en haut par la région auriculaire, par la mâchoire inférieure et par la partie infé-
(1) XXII, 328 : Àcrçàp. n'est pas, comme il est dit dans le Trésor, donné par Homi'rc comme synonyme de Xauxaviï] (Voy. ce mot).
(2) Il est difficile d'admettre, d'une part, la correction de quelques éditeurs anciens qui lisent ono Tfàpayov au lieu de ômo ôu^ap., et, de l'autre, l'interprétation des scoliastes qui disent : àujàpa-yo; • rapà xo <Tq;a(>ayEÎv, tô rjy.eïv (id est sonure) parce que c'est là où se produit le bruit dans la déglutition. Ce sont des rêves de grœculi. Pollux, III, 206, est plus exact. Voy mes Notices et extraits îles msi. médic, p. 128.
(3) Voy. parei. XVII, 69; XX, 481; XXII, 327-28; Od. X, 559-00.
(4) XIV, 465-66; V, 147; Od. III, 449-50.
(5) XXI, 117 (xxtà xXriïSa).
(6) Od. XVIII, 96.
(7) Voy. par ex. III, 371; XII, 204; XIV, 412; XIX, 285; XIII, 202; XVIII, 177; Od. XXIII, 207-8, 240. — On remarquera l'expression ô;ipoxoii.Tj<jai (Od. XXII, 349) pour signifier couper la tète, obtruncare. — Le cou reçoit souvent dans Homère l'épithète ôitoxXtj, mollis, tenera..
rieure du crâne en arrière, en bas par les clavicules, la poitrine, les épaules et le dos (1). Aristote (2) n'a pas mieux dit.
Aôtpoç — est aussi employé, au moins dans un cas (3), comme synonyme du cou humain; mais le plus souvent ce mot, d'un sens beaucoup plus général, signifie sommet, crinière, etc.
BXÉcpapa. — Ce sont les voiles palpébraux qui se ferment durant le sommeil (4), ou qui laissent voir l'œil rendu immobile par quelque émotion (5), et sous lesquels se meut le globe oculaire (6) ; ce sont les paupières auxquelles le poëte donne l'épitliète chères ou aimées (7).
Les parties les plus essentielles de la région oculaire sont énumérées dans un passage de l'Odyssée (8) : l'ensemble du globe oculaire (ôtpôaXjxo;), le brillant de l'œil (y^vy)), les paupières pxétpapa, enfin les sourcils (ôtppûeç) — Voyez ces mots.
Bouëûv. — Ce mot ne se trouve qu'une fois (9) dans les poëmes homériques, et, comme dans tous les autres auteurs, il signifie Vaine ou région inguinale; nous devons l'interpréter ici de la même manière.
Bpayituv. — Dans Homère, comme dans Hippocrate, les os des membres n'ont point de noms particuliers. Le même mot sert à désigner les parties molles et les parties osseuses, soit toutes ensemble soit séparément. Lorsqu'Homère et Hippocrate veulent désigner plus particulièrement l'os, ils se seivent volontiers du terme général otrrcov. — Bpa/(wv signifie tantôt le bras dans le sens vulgaire, c'est-à-dire tout le membre supérieur (10) ; tantôt le bras proprement dit, c'est-à-dire la première section du membre supérieur (11); dans un de ces passages, pour mieux distinguer la chair et l'os, le poëte ajoute que l'arme arrache les muscles (voy. i^ùç et pûiov) de l'os (12). Je crois que c'est aussi du bras dans le sens analomique
(1) Voy. par ex. XVI, 339; VII, 12; XIV, 465 (cf. Od. X, 559-GO); VIII, 325-26; XXI, 117; V, 147.
(2) Part. anim. III, 3, et partie. IV, 11, t. III, p. 296, 1. 41-42, éd. Didot.
(4) Od. XX. 8G (fDiçxp' à[içncaXû<];Ei) ; //. X, 187 : ûttvo; emo (W.Eçpàpouv oXwXa.
(5) Od. XIX, 211-12. ôcpfJcd|ioï S' wçe'i xe'pa... àTpÉjia; èv f3Xe<pâpoi<n. — (6) XXIV, 637. «I>îXa peut avoir ici ce sens, et n'être pas un simple possessif. — (7) Od. V, 493. — (8) IX, 382-390. — (9) IV, 492 : (këXrlxEi p u6ùva. — (10) Od. XVIII, 68-69. — Cf. Asius, fragm. 11. — (11) XVI, 510; XIII, 529 et 532 (ÈÇépuaE Tipuo-voto ppa- Xiovoc ôêpifiov 'if/oi); XVI, 323. — (12) XVI, 324 : àrco 3' ô^teov âxp'î âpccEs.
ANATOMIE. Il
qu'Homère veut parler quand il dit que le ppayîwv fut frappé parce qu'il se trouvait à nu (1); or c'est surtout le haut du bras proprement dit que les manœuvres du bouclier pouvaient découvrir.
ïiXévY) — était déjà au temps d'Homère un mol usité comme synonyme de ppa/iwv, car XeuxwXevo;, aux beaux bras, est une des épitbètes de Junon, dans l'Iliade, et d'autres femmes dans ['Odyssée (2).
Bpéf|j.a et Bps/jAo'ç. — Ces mots, qui chacun ne se trouvent qu'une seule fois, l'un dans la Batrachomyomachie (3), l'autre au V° livre de ['Iliade (4), servent tous deux à désigner le sineiput, ou partie supérieure de la tête; cela est surtout manifeste dans ['Iliade: le blessé tombe du haut de son char dans la poussière, d'abord sur le sineiput, puis sur les épaules :
Kûpêa^o; tv xov(r,<jiv, £t\ ppejyjidv te xai wjjlouç.
Bpétpo; — ne se rencontre que dans ['Iliade (5), où il signifie le fœtus dans le sein de la mère en parlant d'une cavale. — "Eixëpuov, qui se lit seulement dans ['Odyssée (G), désigne le petit qu'une brebis ou une chèvre allaitent — Koùpoç est un fœtus humain (7).
Tila. — Voy. aï[A<x.
ratmfy. — Ce mot est un de ceux dont la signification a le plus d'étendue; il est pris tantôt au sens propre, tantôt au sens figuré, et dans plus d'une occasion il a été mal interprété par les traducteurs ou les commentateurs. Notons d'abord cette particularité: toutes les fois que fasTYÎp signifie Y abdomen, ou mieux encore les parois de l'abdomen, ce mot est loujours accompagné des épithètes p.i<n\, ou veia(pï); partout ailleurs iwnip répond à nos diverses locutions vulgaires dans lesquelles nous employons le mot ventre
La région appelée vEiaîpm f a(rn ip> bas-ventre, est déterminée assez nettement par celte circonstance que dans Irois passages (8), il est dit que le fer pénètre à travers la ceinture (6\à Çioc-rripoç) : or on sait que la ceinture fixait le bord inférieur de la cuirasse, laquelle descendait plus bas que l'ombilic, ainsi qu'on le voit sur des monuments antiques et que le constatent les auteurs anciens qui ont traité de
(1) XII, 389. — (2) Cf. par ex. I, 55; Od. VI, 186; VII, 233. Cf. Hijm. in Mère., 388, où ri>>iv7) signifie sans doute avant-bras. (3) Vers 231. — (4) Vers 586. — (5) XXIII, 266. (6) IX, 245, 309, 342. — (7) VI, 58-59.
(8) V, 539, 615-16 ; XVII, 519. Voy. aussi XVI, 465, où ce détail manque.
ce sujet. D'où il résulte que vaaîpv) y««"^p répond exactement à ce que nous nommons encore bas-ventre, lequel s'élend jusqu'au qsind.
L'expression (aéctc) yaavfiç (1), ou région moyenne du ventre (que les anatomistes appellent habituellement région ombilicale), s'entend sans qu'il soit nécessaire d'entrer dans plus d'explications; remarquons seulement qu'Homère en un passage (2), au lieu de (xécvi Y<x<roîp, se sert pour désigner la même région, des mots m*p' ô|/.cpaXov, aux environs de l'ombilic, ce qui revient presque au langage anatomique actuel. On voit aussi que les blessures de la région moyenne du ventre avaient lieu à travers la cuirasse (3), laquelle en effet descendait plus bas que le nombril. Dans plusieurs de ces passages, il est dit que les entrailles s'échappent à travers les plaies; mais Homère n'a pas désigné nominativement les parties contenues dans l'abdomen, si ce n'est le foie et la vessie; encore n'indique-t-il pas leur place avec précision. C'est seulement dans la Batrachomyomachie (4) qu'il est dit que le foie est dans le ventre (xaTà yaaxÉpa).
C'est presque uniquement dans l'Odyssée que ^aaivip est employé au sens vulgaire et qu'il représente tantôt les parois abdominales et tantôt ce qu'elles renferment; cependant on ne peut pas dire que dans ce dernier cas yixa^o soit synonyme d'estomac, d'intestins, d'utérus, pas plus que ventre n'est synonyme de faim. En d'autres termes, le poëte par le mot gaster, ne désigne pas plus des parties distinctes et parle aussi vaguement que les gens du monde lorsqu'ils se servent du mot ventre. C'est ainsi, ce me semble, qu'on doit comprendre ces locutions : remplir le ventre (5), repaître sonventre(6), la faim excite le ventre (7), ventre vorace (8), le ventre odieux (axufepvi) force à se souvenir de lui (9), pousse à manger (10), reprocher le ventre, c'est-à-dire reprocher la voracité (11), pleurer les morts par le ventre, c'est-à-dire en jeûnant (12), être porté dans le ventre de sa mère (13). L'anatomie ou la physiologie voudraient que dans la plupart de ces cas on se servît des mots estomac ou utérus; c'est à ces parties qu'elles songent aussitôt quand il s'agit de
(I) IV, 531; XIII, 372, 368, 506 ; XVII, 313; Batrach. 247 — (2) XXI, 180. (3) XIII, 371-72 et 397-98; XVII, 313-14. — (4) Vers 206.
(5) XVI, 163. — (6) Od. XVII, 228, 559. — (7) Od. IV, 369. — (8) Od. XVIII, 2.
(9) Od. VII, 210-17. — Ventre qui con'iuit à l'impudence, Archil., fr. 103.
(10) Od. VI, 133.
(II) Od. XVIII, 380 : Yarc'p' ôveiSÎÇwv. Cf. XV, 344 ; XVII, 286, 3-74 ; XVIII, 53-54. (12) XIX, 225. C'est tout à fait l'expression actuelle : s'en prendre à son ventre,
ou bouder contre son ventre. — (13) VI, 58-59.
l'ai m, d'appétits voraces ou déréglés, ou de la gestation d'un fœtus; mais le vulgaire ne précise ni sa pensée, ni ses expressions; par conséquent il ne faut pas chercher dans les mots un sens plus technique ou plus limité que ne le comporte le langage ordinaire. Il en est exactement de même dans les autres passages où le poêle dit qu'on se roule sur le ventre (1), qu'on retourne le ventre d'une chèvre sur les charbons ardents (2) ; c'est de l'ensemble du tronc, bien plus que du ventre proprement dit, qu'il s'agit ici.
Dans la liatrachomyomachie (3), Y a ^p est l'équivalent de notre expression familière bedaine. C'est du mol ^-^ ou yi^a, fond ou ventre d'un vase (4), qu'est venue plus tard (par exemple dans Hippocrale) |5), l'expression technique yw:poMr l <j.L<x, ou yaiTTpoxvï^iov (ventre de la jambe), employée pour désigner la saillie des muscles jumeaux, ou le mollet. — rânxpa et yas-nip sont probablement des mots de môme souche et de môme famille.
Ny)&jç — peut être pris comme un synonyme de -[wnîp> car ce mot est employé dans les locutions suivantes: remplir son ventre (G); frapper à la poitrine ou au ventre (7) ; porter dans son ventre (8) en parlant d'une femme enceinte; enfin, en un dernier passage, il est substitué à v^mpr] fasTiip (9). Seulement v^Sûç, comme on le voit, est d'un emploi beaucoup moins fréquent que fas-nip.
révetov. — Voy. àvOepEOJv.
Daiw]. — Il est malaisé de savoir à quelle partie répond ce mot qui ne se trouve que deux fois dans Homère (10), et qu'on traduit ordinairement par pupille on prunelle; mais pttpille a dans le langage analomiqne un sens très-limité (ouverture centrale de l'iris): et dans le langage vulgaire, prunelle, quoique prise dans une acception un peu plus large, ne dépasse cependant pas le brillant ou la partie colorée de l'œil. Or, il est impossible de trouver le premier sens dans Homère, et difficile d'y voir le second avec certitude. Au premier passage, il est dit que Pénéleus blessa Ilionée au-dessous du sourcil, au fond de l'œil (xat' ocpôaXaoïo eéiiEÛXa), et qu'il fit jaillir la y^vy). Faut-il entendre l'œil proprement dit, qui a été poussé en avant, ou la rupture des régions centrales, c'est-à-dire de la cornée transparente, avec issue à travers la partie colorée (tri») des humeurs
(1) Od. IX, 433-34- — (2) Od. XVIII, 44; XX, 25-26. — (3) Vers 57, en parlant de la grenouille : >ir,v aùx^î; èui YaaxÉpi. — (4) Voy. XVIII, 348, et Od. VIII, 437. — (5) Offic. 9; Art. 60. — (6) Od. IX, 296. — (7) XIII, 290. — (8) XXIV, 496. — (9) XVII, 519-524. — (10) XIV, 494 (ex 6' ùae Y>ï|vnv); Od. IX, 390 : t^vt,; xaioiievn;.
de l'œil? Les deux interprétations semblent également admissibles, et dans l'une comme dans l'autre y^'i a un sens si vague, qu'il n'est pas permis de traduire ce mot par pupille. Toutefois je penche ici et pour le passage suivant, vers la seconde interprétation, parce qu'il semble bien qu'ocpôaV°î signifie le globe oculaire proprement dit et que y^'vti n'a pas été employée comme synonyme d'o<p9aV°'?, niais pour désigner une partie spéciale de l'œil, la partie voyante.
Dans l'Odyssée il s'agit du supplice de Polyphème : Ulysse enfonce dans l'œil du monstre un pieu enflammé; la fXvivri une fois brûlée, la vapeur ardente atteignit les paupières, les sourcils, pénétra jusqu'aux racines de l'œil, et l'organe en feu pétillait tout entier. TXtivï] paraît bien répondre au milieu de l'œil; c'est là qu'Ulysse a dû diriger la pointe du pieu. Par conséquent, les deux passages s' éclairant l'un l'autre, on peut en conclure que par y^vv), Homère a entendu spécialement la partie centrale colorée de l'œil.
Quels rapports étymologiques ou d'autre nature peuvent exister entre -{k-fyri\, partie de l'œil, et yXvivri, jeune fille (1), ou yV^voç, image brillante, œil ou prunelle, dans Nicandre (2)? Les lexicographes se taisent sur ces diverses questions que je me permets de leur recommander. — Il est certain, du moins, que les mots latins pupilla (Celse) ou pupula (Cicéron, Horace), et notre mot pupille rappellent l'idée de jeune fille. Un autre fait qui est également digne de remarque, c'est que le mot xoupv], qui dans Homère (3) et dans tous les autres auteurs classiques, signifie jeune fille ou poupée, a aussi le sens de pupille ou prunelle dans Hippocrate et dans plusieurs mé • decins postérieurs. Il y a là une double corrélation dont il serait eu rieux de rechercher l'origine.
On pourrait peut-être, en attendant mieux, proposer l'explication suivante: le sens primitif de fWvoç ou y^ vï i étant image brillante, on aura transporté ce mot à la partie centrale de l'œil, prise en gros, dans laquelle se reproduisent le^ images visuelles, car dans la nomenclature anatomique de Rufus, par exemple, on voit que yX^vi) signifie à la fois pupille et image qui se produit dans la pupille. Si, de plus, on admet un rapport entre l'idée d'image brillante et celle de jeune fille, on aura à peu près la filiation, la succession, ou la transformation des sens représentés par un même mot. De même enfin le mot xôpi), jeune fille, serait devenu pupille, ou image produite dans la pupille, parce qu'on aurait été surtout frappé des formes
(1) VIII, 164. — (2) Ther. 228. — (3) Od. XIX, 546.
mignonnes que prend l'image humaine en se reflétant dans le brillant de l'œil. Mais ce sont encore pour moi de simples conjectures.
rWrôç. — Dans deux passages (1), il est dit que le fer atteignit les fuyards au yXoutôç droit et pénétra dans la direction de la vessie; en un autre endroit (2), les y^outoî sont distingués des hanches (î<r/ta) à propos d'un sanglier qui s'enfuit et que le chien cherche à saisir par derrière; d'où l'on peut conclure qu'Homère emploie le mot flou-toç dans le sens précis de fesses. C'est aussi avec la même signification que y^outoî se rencontre le plus souvent dans Hippocrate.
rAôxjua. — Ce mot, pris au sens analomique, n'offre aucune difficulté dans Homère; il signifie la langue (3), qui est coupée tantôt à sa partie moyenne et tantôt à sa partie postérieure ou racine (4). nôxraa a en outre, dans Homère, presque tous les autres sens que nous donnons encore au mol langue.
rvaO(xo; — signifie tantôt joues, comme dans le passage où il est dit que Minerve enfle les yvaO(Ao( d'Ulysse (5), peut-être aussi dans cet autre où l'on voit l'arme pénétrer à travers le yv<x8|ao; droit et la rangée des dents ((5) et certainement dans la Batracltomyomachie (7), où le roi des grenouilles est appelé «fWyvaûoç (aux joues gonflées; joufflu); tantôt les mâchoires proprement dites, ou plutôt la mâchoire inférieure; le coup est porté sous l'oreille et sous la mâchoire; les dents sont arrachées (8).
To'vu. — Ce mot, dont les formes variées (voir le Trésor) sont embarrassantes pour les grammairiens et les lexicographes, ne présente aucune difficulté aux anatomistes; il désigne toujours le genou ou la région du genou (!)). Homère se sert très-souvent (10) de l'expression les genouxse dérobent, les genoux plient, pour marquer soit la défaillance
I) V, 66-68; XIII, 651-52. — (2) VIII
(3) V, 74; Od. III, 332, 341. — (4) XVII, 618 : p.É<rr|v Y*- V, 292 : irpu(j.vT)v f)..
(5) Od. XVI, 175 : yvo6(jioi ôè TOvusôev. Voy. aussi Od. XX, 347, où l'on trouve cette expression : rire avec les yvocOu-oî — cela doit s'entendre des joues, y compris les lèvres, c'est-à-dire de toutes les parties molles des mâchoires.
(6) XVI, 405. — (7) Vers 17. Voy. le Trésor sur l'identité de YviOo; et yverfui;.
(8) XIII, 671; XVI, 606; XVII, 617-18. — Un vieux poëte tragique, Phrynicllus (fragm. 5 des IlXeuptoviai, éd. Nauck) prête des mâchoires (liàpYOt; y/iSoi;) à la flamme. — Dans Hipponax (fragm. 62, éd. de Bergk), YvàOo; signifie ?nâchoire.
(9) Voy. en particulier XIV, 468 (où les divers temps d'une chute dans une circonstance donnée sont très-bien calculés) ;|XV1I, 386; XX, 458; Od. XIX, 449-50.
(101 Voy. par ex. V, 176; XI, 579; XIII, 360, 412.
par suite d'émotions ou par suite de blessures graves, soit la mise hors de combat ou la mort des guerriers. C'est le phénomène primitif et le plus apparent pris pour la chose elle-même. Il est dit aussi (1) que Minerve fait prendre de l'ambroisie à Achille pour que la faim cruelle ne saisisse pas ses genoux, c'est-à-dire pour que ses genoux ne plient pas par la faim. — Tv&l (contraction de r°vû?) est aussi une locution familière au poëte pour dire, être aux genoux, tomber sur les genoux.
TuTov. — Ce mot ne se trouve qu'au pluriel dans Homère. Le sens en est assez étendu et parfois indécis: il désigne tantôt les membres en général (2), tantôt plus particulièrement les articulations ; par exemple dans les phrases qui peignent le collapsus ou la résolution des membres, quand les guerriers tombent ou qu'ils sont déjà tombés (3). Lorsque le poëte dit que les rota sont pris de tremblements ou accablés par la fatigue (4), on peut entendre fSîa soit des membres, soit de leurs articulations où se passe surtout le phénomène du tremblement, et où se produit la sensation de la fatigue. On peut ajouter, sans qu'il soit besoin d'entrer dans les détails à ce sujet, qu'en un grand nombre de passages, surtout dans ceux où il est question du collapsus des membres, de la fatigue, de l'agilité, ou même aussi peut-être du tremblement, ce sont les membres inférieurs que le poëte a en vue. Mais il est également manifeste, comme l'a remarqué le scholiaste Eustathe, que dans certains passages (5), les bras ou les mains, et les pieds ou les jambes, sont désignés à la fois nominativement et d'une façon générale par le mot fJîix. Dans un autre passage (6), il est difficile de refuser à yuta to>8&v le sens d'articulation du pied, ou du pied considéré dans son articulation avec la jambe :
Où yàp ÈV e^tteSoc fus* iiooSv v|V ôp[AV)6ÉVTi.
(1) XIX, 354. — (2) XIX, 385 : àfXaà yuïa. V, 122 : y. ilatppâ; VI, 27 : çatScu-a y.; XXII, 448; Epigr. adCym. vers 15: i\ùi-$A Y-
(3) lùat ôèyuïa, IV, 469; VII, 12 ; XI, 240, 260 et dans beaucoup d'autres passages. Ce qui n'est pas une raison de considérer yoûvirra et yuîœ comme synonymes, ainsi que quelques-uns le prétendent. — Ici c'est d'une articulation spéciale, là c'est de l'ensemble des articulations qu'il s'agit, du moins en plusieurs passages. Voy. par ex. XV, 434-35. — 'Xnoymota et fuiom, signifient estropier, disloquer, énerver : VI, 265 ; VIII, 402, 416.— L'engourdissement partiel est exprimé par le verbe xapxâw, VIII, 328.
(4) III, 34; IV, 230; VII, 215; X, 390; XIX, 165, 169-70. (Il semble bien que dans ces deux vers il s'agit des membres plutôt que des articulations.) — Phrynichus (Alceste, fr. 2) se sert aussi du mot yuwSôvhttov, pour désigner la secousse violente des membres.
(5) V, 122; XIII, 61; XXIII, 627 et 772. — (6) XIII, 512.
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Tuïa parait signifier aussi les parties génitales (qu'on appelle encore membres génitaux chez l'homme et chez la femme), dans le vingtième vers de YHymne à Mercure,
Oç xa' ÈTteiov) [AVjTpôç àTr'àÔavâTwv 6ôps fjMV.
Ce vers me porte à croire que yuîa a le sens, non plus de membres proprement dits, mais de viscères, dans un vers qu'on regarde du reste comme interpolé, et où le poëte dil : la passion quitte sa poitrine et ses membres (1) :
Kat ot aTrc» irpairiooiv ^X8' fyispoç y|8' àrà> f uîuiv ;
Mais dans cet autre (2) sur lequel on n'élève point de doute : Minerve met te courage dans la poitrine de Nmtsicaa et ôte la crainte de ses membres, il faut reconnaître une image par laquelle le poëte a voulu indiquer que la crainte se manifeste par le tremblement ou la résolution des membres inférieurs. — On sait du reste que dans notre langue, surtout aux xvi° et xvn° siècles, membre était pris souvent dans le sens de viscère.
Si l'on considère que jxéXoç est parfois synonyme de yuïov pour désigner les membres proprement dits (3), et que parfois aussi ce mot sert, au pluriel, à dénommer l'ensemble des parties du corps, comme dans les vers : la vie ou l'âme s'échappe des membres, lit sueur ruisselle sur les membres (4), on sera tenté de penser que yvïov, dans les deux passages que j'ai signalés plus haut, a bien pu être pris dans le même sens général de parties du corps.
Enfin êéOoç, employé seulement dans ces phrases, l'âme ou l'esprit s'envole £x psOéwv (5), paraît avoir soit le sens le plus général de membres, soit celui d'appendices du tronc. En effet, comme je l'ai déjà dit, la résolution des membres est le signe caractéristique de la défaillance ou de la mort.
ActXTuXoç. — Voy. KapTOç.
Asipri. — Voy. Aù^v. Remarquez seulement ici qu'Homère n'a jamais la forme Blpi), non plus que la forme verbale SÉpw.
XXIV
(2) Od. VI, 140 : xoci èx SÉOï zOm vvîtûv.
(3) XI, 668; //., XXIII, 191; Od. VIII, 298; XIII, 430.
(4) VII, 131 ; XIII, 671-72 ; XVI, 110 ; et sans doute aussi Od. X, 393 : èx |ieXài>n tp(}(6( Ëp^eov. C'est encore dans ce sens qu'il faut prendre l'expression SiausXeKrci tohacov, dépecer, en parlint de Polyphème dévorant lescompagnons d'Ulysse {Od. IX, 291). — (5) XVI, 856; XXII, 68, 362.
AÉpvi (cou), Sépw (j'écorche), &i^a (peau), SÉprpov (épiploon) ont sans doute la même étymologie.
AÉpp.a — est très-exactement traduit par notre mot peau, et il est bien entendu qu'Homère le prend, en parlant de l'homme (1) aussi bien que des animaux, dans le sens vulgaire et non dans le sens anatomique.
On rencontre beaucoup plus souvent dans les poëmes homériques le mot xp"; qui désigne tantôt la peau dans toute son épaisseur (2) et tantôt la surface de cette membrane, que nous appelons Y épiderme en langage technique (3); c'est ainsi que nous disons peau fleurie.
Il faut noter aussi un passage (4) où Homère dit en parlant d'Achille : Ses armes recouvraient sa peau, comme nous dirions : Ses armes recouvraient son corps ; il était revêtu de ses armes. Ici la surface est prise pour l'ensemble du corps. C'est encore dans le même sens qu'il est dit d'Ulysse qu'il recouvrit son corps (rapt x,p° J de feuillages par un sentiment de pudeur (S).
Un autre synonyme de Slppia est pivoç, expression qui s'applique aussi bien aux animaux (6) qu'aux hommes (7), et nous voyons par un passage (8) que £ivo; comprend parfois, comme jyxSç, ' a P eau proprement dite et la chair qui la double : ainsi le poêle dit : arracher la peau des os. Toutefois le sens de fJtvo'ç n'est pas aussi étendu que celui de xpwç.
Aépxpov — ne se rencontre qu'une fois dans Homère (9) : Deux vautours rongeaient le foie de Tityus, ayant pénétré à travers le Sspxpov avec leur bec. Si on s'en rapporte à Hippocrate (10) et à Antimaque (11), plus voisins d'Homère que les scoliastes souvent ineptes en leurs explications, SépTpov signifierait ici Y épiploon ou membrane qui flotte sur une partie des viscères abdominaux et
(1) XVI, 341; Od. XIII, 431.
(2) Voy. par ex. XIII, 574; Od. XVI, 145, où xp"? paraît non-seulement la peau, mais la peau détachée des chairs; XI, 437 : Tiâvra S' àirô 7tXe\jpwv "/,P° a ^PT«8ev iCf. XI, 574); XVI, 504; XXIII, 191 ; Od. XIV, 134.
(3) IV, 139: XI, 573; Od. XIII, 430 et 431, où Séppia désigne la peau et xpôa plutôt Yépiderme, la surface. — Cf. Hésiode, fragm. 27. — (4) XXII, 322.
(5) Od. VI, 129. Cf. Od. V, 455 : (ïiSee ypôa raxvTa, comme nous disons encore : tout le corps est gonflé; car ici le poète considère plutôt l'ensemble du corps que la surface: Hymn. in Cerer. 50 : plonger son corps (y.poa) dans l'eau.
'6) Voy. par ex. XX, 276; Od. XII, 395. — (7) V, 308; Od. V, 426. — (8) OdtlV, 134. — (9) Od. XI, 579 : SépTpov tout SOvovteç.
(10) Epid. V, 26, t. V, p. 224, éd. Littré. — (H) Fragm. 71.
qui peut avoir été connue de très-bonne heure, par l'observation des plaies ou par la pratique des bouchers.
Aï]|/.ôç. — Voy. xv£g<t/).
"Effara — correspond assez exactement à notre vieux mol entrailles, désignant les viscères contenus dans l'abdomen et aussi dans la poitrine sans distinction ni détermination plus précises. Dans quatre passages, il s'agit d'entrailles d'animaux (I), et dans deux autres d'entrailles humaines (2) ; dans un des passages précités (3) mttâflpa est employé comme synonyme d'e-fxaTa. — Dans tous les autres passages où il est question de mk&ftyct (et c'est à propos de sacrifices), ce mot semble pris avec l'acception la plus générale de viscères abdominaux et thonieiqucs, ce qui est conforme du reste à ce que nous savons des rites anciens. Au contraire "Evrepa et yoXâoEç (viscères à bile?) se rapportent toujours aux entrailles abdominales, puisqu'il s'agit de blessures à l'abdomen (4); evtepov a môme le sens trés-limité de corde de boyau de moulons (5).
*Ev8iva, qui se rencontre en un seul passage (6), parait avoir un sens aussi étendu que (nkif/y*.
'EfxétpaXoç. — Dans ['Iliade, YOdyssée et aussi dans la Hatrachomyomachie i^i^alo; |U> signilie jamais autre chose que Y encéphale ou la masse médullaire (cerveau, cervelet et bulbe rachidien), contenue dans les parois du crâne; aussi je crois inutile d'en rapporter des exemples; il suffit de renvoyer aux passages cités dans le paragraphe relatif aux plaies de tête. Nous donnons le même sens au mol cervelle dans le langage vulgaire.
Homère a déterminé la position des principaux viscères : le cerveau dans la tèle ; — la moelle dans les vertèbres ; — le cœur et le poumon dans la poitrine (7); — le foie, les intestins, la vessie dans l'abdomen
(voir EyxaTa, ^nap, xaoffa, xucjtiç).
Il) XI, 176; XVII, 61; XVIII, 583; Od. XII, 363.
(2) Od. IX, 293 (compagnons d'Ulysse dévorés par Polyphème); II- XI, 438, où il semble Ctre question des viscères de la poitrine. Voy. l'article irî.eupov.
(3) Od. XII, 363-64 (animaux offerts en sacrifice).
(4) XIII, 506-508; XVII, 313-15; XIV, 517-18; XX, 418, 420. Dans la Batrachom. vers 247-49, l'auteur se sert de ëyxara comme Homère de vr.t^z.
(5) Od. XXI, 408. — IV, 525-26; XXI, 180-S1. — Daus ['Hymne à Mercure. 123, le sens de y_o).àoE; est moins précis.
(6) XXIII, 806, en parlant des entrailles humaines.
XI, 97. — XX, 483-84. — IV
v E[Jiëpuov. — Voy. ppécpoç.
"EvSiva. — Voy. EY xaTa - "EvTEpa. — Voy. EficaTa.
'EmvEtppîoioç. — Voy. xvîaaï).
'Etcktxûviov. — Ce mot n'est employé qu'une seule fois dans Homère (1) à propos d'un lion qui abaisse l'Imnoiviov et s'en voile les yeux. Or, on sait, par le témoignage des auteurs subséquents, que ce mot désigne presque toujours les rides du front, lesquelles sont très-marquées et proéminentes chez le lion, où elles se meuvent avec le sourcil.
c Hroxp. — Le sens d'^ap n'est pas douteux; c'est le foie qu'il désigne aussi bien chez l'homme que chez les animaux (2); mais les difficultés commencent quand le poëte indique la situation de ce viscère. L'auteur de la Batrachomyomachie (3) le place dans le ventre (xonrà Yaars'pa). Pour être, très-vague, cette désignation n'en est pas moins très-juste, et on n'a sur ce texte aucune hésitation; mais quand la détermination est plus précise, elle devient aussitôt plus embarrassante ou du moins elle réclame plus d'explications : des blessures ont lieu soit au foie sous lesprapides (4), soit à la poitrine, là où les phrènes tiennent au viscère (5). Qu'est-ce que ces prapides? Cherchons d'abord la réponse dans Homère.
Dans neuf passages (6) irpcnuSsç est pris au sens psychologique de esprit, cœur, sentiment, passion, habileté et chagrin avec angoisse à la région précordiale. Or on sait que les très-anciens auteurs, poêles, philosophes ou physiologues, mettaient dans la poitrine, aux régions précordiale et épigaslrique, ou plus positivement dans le cœur, les sentiments, les passions et par suite l'intelligence, attendu que c'est en ces parties que retentissent surtout les émotions par suite des mouvements du cœur, et des battements ou
XVII
(2) XVII, 349; XX, 469-70; XXIV, 212; Od. XI, 578; Batr., 220.
(3) Vers 206.
(4) Û7to TipaïuSwv, XI, 579; XIII, 412 ; XVII, 349.
(5) Od. IX, 301 : Ttpôç <rrîiûoç, S8i çpévEç rpvxp ëxouiriv. Pour des personnes qui ne sont point anatomistes, le foie peut paraître logé aussi b en dans la poitrine que dans le ventre puisqu'il est placé sous les fausses côtes. Mais ce n'est pas le cas dans ce passage de l'Odyssée, où l'on voit, au contraire, très-nettement la séparation de la poitrine d'avec le ventre par le diaphragme.
(6) I, 608; XVIII, 380,'482 ; XX, 12 ; XXII, 43 (àrcà Ttp. à Z oç); XXIV, 514; Od. VII, 92; VIII, 547; In Merc. 49. - Voy. aussi les Nôaroi d'Augias, fragm. 2 ; Mélanippide, fr. 7, éd. Bergk; Critias,fr. 2, vers 12 (ibid.); Empédocle, vers 387, éd. Mullach.
de la constriction épigastriques. Par conséquent les prapides, dans le sens anatomique, doivent représenter quelques parties de ces régions intermédiaires entre la poitrine et le ventre; d'un autre côté, les phrènes sont pris si souvent dans Homère comme synonymes de prapides, au sens psychologique, ou comme désignant, mais trèsvaguement, le siège des passions, des sentiments, de l'intelligence, du courage, qu'ils peuvent être considérés comme synonymes de ce môme mot dans le langage anatomique (1) : ainsi le passage précité de YOdyssï-e me paraît concorder avec ceux de l'Iliade, et je crois que les prapides ou phrènes signifient le diaphragme auquel le foie est, en effet, suspendu et comme appliqué par sa face supérieure. Or le diaphragme est une partie dont la connaissance n'a pas pu échapper dès les premiers âges, pour peu qu'on ait ouvert des animaux, et la relation que le poëte établit entre le foie et cette cloison musculo-memhraneuse qui sépare la poitrine du ventre, ne me semble laisser aucun doute sur le sens anatomique des deux mots dont il s'agit.
Il est impossible de savoir lequel des deux a précédé l'autre, du sens anatomique, rapporté soit à une région soit à une partie, ou du sens psychologique ; les textes nous font trop défaut, et l'étymologie est trop incertaine (2). On peut supposer seulement parles habitudes populaires de langage que le sens le plus général ou le plus vague a conduit peu à peu au sens technique.
Mais je reviens au foie pour signaler une notion anatomique assez avancée et qui se trouve dans la Batrachomyomachie (3), où il est parlé des foies à la tunique blanche : Xeuxo/iTuva -îiWra. Il est évident que par cette expression, les foies revêtus de la tunique blanche, l'auteur a voulu parler de l'enveloppe péritonéale du foie (ce qu'on nomme encore vulgairement la coiffe), et qui reste attachée au viscère quand on l'enlève, car elle en constitue le principal moyen de suspension, en môme temps qu'elle le revêt en partie.
'Hrop. — Voy. xapotï). Wévocp. — Voy. xap7to'ç.
'Iyvuvi — Comme ce mot ne se trouve qu'une seule fois et sans explication dans Homère (4), à propos d'une blessure, il faut pour en
(1) Voy. plus loin l'article cppiîv.
(2) Je tacherai de résoudre dans un autre travail la question de savoir si le mot fpsvm; (p/tiénitis) vient de ce que les plus anciens médecins ont considéré cette maladie comme ayant son siège dans les phrènes, ou si spriv, par analogie, a servi a désigner soit les membranes en géuéral, soit celles du cerveau en particulier.
(3) Vers 37. — {li) XIII. 212. Voy. V Hymne à Merc. 152 (forme : i-p/ûO-
déterminer le sens s'en rapporter à l'usage ordinaire de la langue grecque technique, où î-piûï) signifie toujours le jarret. — Dans les jeux funèbres célébrés autour du bûcher de Patrocle, Ulysse, ne pouvant triompher d'Ajax qu'il voulait terrasser, lui passe la jambe (qu'on me permette cette expression vulgaire qui rend très-bien l'idée homérique) et le frappant du talon au jarret lui fait perdre l'équilibre, à la grande admiration des Grecs rassemblés (i). Mais ici le poëte ne se sert pas du mot î-p/wi; il dit: x<fy' omOev xwXrimx xu^wv, ce qui paraît se rapporter non pas à la cheville, comme le prétendent certains scoliastes, mais bien au jarret.
~Iveç. — On lit au vers 191 du XXIII" livre de V Iliade: « Le soleil dessèche la peau, les heq et les membres; » et au vers 219 du XP livre de l'Odyssée : « Une fois qu'on est mort, lesta; ne maintiennent plus ni les chairs, ni les os (2) : »
Où fàp en (Hicpxa; te xai offxea ïvsç ejçousiv.
Il semble bien, dans le premier passage, qu'il s'agit des tendons raidis, tendons qu'on a appelés aussi nerfs, et qu'on a confondus avec les nerfs proprement dits; ce sens me paraît encore plus évident dans le second. Il n'est pas question de fibres, dans l'acception générale du mot, mais de parties déterminées servant à lier ou à mouvoir, de cordons, de liens, et peut-être des ligaments articulaires et des aponévroses musculaires, en un mot de tout le genre nerveux. C'est plus tard, dans Hippocrate par exemple, que Tveç prend ce sens plus général de fibres. Il est clair enfin que dans un autre passage (3), où le poêle compare la mort d'Arétus à celle d'un bœuf dont la hache en tombant sur la partie postérieure et inférieure de la tête, divise entièrement la fibre (Tva), cette fibre, c'est le tendon ou plutôt les tendons du cou dont il est question plus bas. — (Voy. l'article veupov.) "Iç signifie à la fois force et fibre tendineuse, laquelle est en effet le symbole de la vigueur. Je laisse à de mieux informés que moi le soin de décider lequel des deux sens a précédé l'autre.
Nsùpov — au sens anatomique ne signifie pas autre chose, dans les temps les plus anciens, que partie tendineuse ou fibreuse (4) analogue
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(2) On ne saurait mieux exprimer l'ensemble de ce que le vulgaire appelle la charpente humaine.
(3) XVII, 522 : û; S'oxav Tva TO[i^i ôià irâcrav.
4) XVI, 316 (veùpa SteCTxîaOïi), en parlant des tendons du jarret ou réyion poplitde,
ii une corde, et jamais nerf. Homère n'avait aucune idée du genre nerveux. (Voy. p. 28, note.) Nsûpov et te'vuv sont, sous ce rapport, complètement synonymes. Nous trouvons tévmv employé pour désigner le fameux tendon d'Achille, celui, dit le poète, qui longe les chevilles et se fixe au talon (lx méfvq; (1) ; les tendons ou, peut-être, les fibres aponévrotiques qui se trouvent au coude (2); ceux qui attachent la cuisse au bassin (3); enfin la double saillie longitudinale des muscles extenseurs du cou, saillie plus prononcée et plus résistante chez certains animaux que chez l'homme, et qui a reçu dans Homère et conservé dans l'antiquité le nom de TÉvovTeç (4).
'Iv(ov — est un mot rare dans Homère, car il ne s'y rencontre que deux fois (5). Dans un des passages, le fer pénètre sous le sourcil, au-dessus du globe de l'oeil, et sort à travers l'ivfovj dans l'autre, le coup est reçu a la tôte, au niveau de l'Mov. Un chirurgien et un anatomiste peuvent reconnaître qu'il s'agit de la limite du col et de la tôte; c'est en effet celte partie que désigne le mot Ivîov dans les autres auteurs et particulièrement dans les médecins (6) ; et c'est elle que no .s appelons le chiijnon en langage vulgaire, et la nuque en langage technique.
^Iç et îv£ov seraient-ils de même famille grammaticale, comme il
et dont les plus saillants viennent des muscles de la cuisse; IV, 122 : nerfs de bœufs, veûpa (Soeia. — Il s'agit sans doute ici du nerf sciutique du bœuf dont ou se servait pour les cordes d'arc, ce qui n'autorise pas à croire qu'Homère avait distingué les veûpa des tévovteî. Ce nerf sciatique n'était en réalité, pour lui, qu'un cordon de même nature et ayant mûmes fonctions que les tendons. La même confusion se retrouve, plus ou moins complète, chez tous les anatomistes de l'antiquité. Galien (Dogm. Hipp. et Plat. I, 10, t. V, p. 209) estime qu'Homère a très-bien reconnu les tendons; il serait plus exact de dire qu'il a distingué tout le genre libreux dans lequel il a fait rentrer le peu de nerfs qu'il a vus.
(1) IV, 521 : àfjLçoTÉpw oe tévovte xat ocrrÉa >.àa; àvaioVi; àypi; à7rr é }.oîr,<TEv. — {Ce duel, tévovte, eBt ici et plus bas pour la hanche, fort embarrassant; équivaut-il simplement à un pluriel indéterminé comme XVII, 290, ou s'agit-il du tendon d'Achille proprement dit et de celui du plantaire-grêle — ce serait une distinction bien délicate pour Homère — ou du tendon d'Achille et de celui qui passe en avant, sous le ligament annulaire du tarse?) — XVII, 290 (;rapà cr^vpov à|i?î te'vovtï;) ; et surtout XXII, 390-97, où te poète dit en parlant du traitement qu'Achille fait subir au cadavre d'Hector ; àp.çoTÉpa>v p.£T6Tti<r0e itoSûv TETpriVE tévovte èç ffoupov Èx miprr^. — Cf. Butrach. 230.
(2) XX, 478-79 (ïva te Çuvsyouai tévovte; àyicûvo;!.
(3) V, 307 : âV?w faU tévovte.
(4) X, 450; XIV, 460; XVI, 587 ; Od. III, 449-50.
V, 73; XIV
(6) Voy. par exemple, Hipp. Aph. III, 20.
semblerait d'après le rapprochement du sens de ces deux mots? car îvi'ov est bien la région où apparaissent surtout les tendons, Tveç.
'Kûç. — Le sens d'îft; est déterminé par une circonstance précise : dans les deux passages (1) où le mot est employé on lit que c'est sur cette partie qu'est placée la ceinture : or comme les monuments nous apprennent que la ceinture passait sur les lombes, au niveau des dernières fausses côtes, au-dessus des os des iles, il en résulte que c'est de la région lombaire, ou du moins de la partie supérieure de cette région qu'il s'agit. Telle est aussi l'interprétation que Galien donne du mot llfo dans Homère et dans Hippocrate (2).
'laylov. — Le sens de ce mot est nettement déterminé dans Homère par un passage où il est dit : JSnéas fut blessé à l'ischion, là où tourne la cuisse; on appelle cet endroit cotyle (xotuXy), petite coupe, aujourd'hui cavité cotyloïde); la cavilé fut brisée et les tendons qui s'y attachent furent rompus (3). On ne saurait mieux décrire ce que nous appelons hanche, ou région de ['articulation coxo-fémorale. De sorte que si nous trouvons ailleurs (4) le mot ischion seul, nous sommes assurés de sa signification. — On ne doit pas oublier qu'îa/i'ov ne désigne pas la partie de l'os du bassin qu'on appelle encore de ce nom, mais soit cet os tout entier, soit la région ischio-fémorale.
KapS(y), Kpa8i7). — Dans les trois passages où il se rencontre (5), xapSwi, cœur, est toujours pris au sens psychologique : courage, énergie dans le cœur, c'est-à-dire cœur courageux ou énergique; la forme métathétique xpaâîïi, qui est de beaucoup la plus fréquente chez Homère, chez Hésiode et chez les autres poètes anciens, est prise, dans la pluralité des cas, au sens psychologique, comme notre mot cœur (par ex., soupirer du fond du cœur, cœur de fer, cœur de pierre, joie du cœur, souffrances du cœur, cœur ému, courroucé, deuil dans le cœur, avoir du cœur, ronger son cœur, audace dans le cœur, etc. (6), et dans quelques-uns seulement au sens anatomique.
(1) Od. V, 231; X, 544.
(2) Voy. dans Hipp., éd. de M. Littré, t. III, p. 484, note 16.
(4) VIII, 340 (où le sens est encore déterminé par la proximité du mot y>ovt6ç) ; XI, 339; XX, 170 (le lion se frappe les hanches avec sa queue); Od. XVII, 234 (Ulysse reçoit d'un conducteur de chèvres un coup de pied à Y ischion, layiui) . Ici le sens est sans doute un peu plus étendu, et il avoisine celui de y^outôç. Cependant les deui mots ne sont pas synonymes.
II, 451-52; XI, 11-12; XIV
(6) Coeur est bien synonyme d'esprit dans ce passage, XXI, 441 : âvoov xp., cœur stu-
C'est ainsi qu'aux vers 442-43 du XIII" livre de Viliade, on lit une très-remarquable observation d'une plaie du cœur, dont j'ai rapporté plus loin loutes les particularités (1), exemple décisif que je ne trouve pas môme indiqué dans le Trésor. On voit manifestement par divers passages des poëmes homériques, que ce sens psychologique est rattaché plus ou moins directement à l'idée anatomique du viscère cœur (2), toujours par cette raison que c'est au cœur et à la poitrine que retentissent les émotions, et que c'est aussi de là qu'elles semblent partir.
Kîjp, contraction de xéap, est pris dans presque tous les sens de xpa8£v| au propre et au figuré. 11 est bien certain qu'il s'agit du cœur, anatomiquement parlant, dans le vers 481 du XVI e livre de Viliade, lorsque le poule mentionne uns blessure à la région inférieure de la poitrine, là où les phrènes (V »y. le mot cppéve;) enveloppent le cœur dense, àSivov xijp (3). C'est, si je ne me trompe, le seul passage, et je ne le trouve pas signalé dans le Trésor, où xîjp désigne le viscère appelé cœur. Cette épithète àSivdv est employée en un autre passage (4); mais alors elle nie paraît se rapporter à la fermeté de l'âme, et non à la densité de l'organe; et encore pourrait-on admettre une certaine corrélation entre l'idée de fermeté du cœur psychologique, et celle de densité dit cœur anatomique.
Je note en terminant que xîjp est pour ainsi dire synonyme de vie, dans celle expression encore vulgaire : le cœur lui manqua (5), expression qui marque la défaillance (6).
~Htop — a toutes les significations de xpaSîï). Dans le plus grand
pide. — Je recommande aux psychologues la distinction fréquente entre 6-ju.ô; et xpaSiiq.
(1) Voy. aussi X, 94-95: xpoùi») 8é p.01 i£u> arrfiéw ÈxOpwsxei. Le coeur semble s'échapper de ma poitrine; XIII, 282 : £v ôé t£ oi xpaôtri [iEY^<* arÉpvotTi TratocafTei.
(2) Voy. par ex. Od. XX, 17 : <rrr|0o; 6è TtXrfcm xpaoiïjv rjviiiaTC u.ù6w. Voy. aussi l'ex. précité: //. X, 94-95; XVI, 435; Od. XX, 23 : le cœur était calme, xp. uivs T£TX7)uïa, où il semble qu'il s'agisse des battements. Voy. pour le calme psychologique, Od. IX, 459-60.
(3) Peut-être Vagitation du cœur (Tiollà Si ol xîjp wpjAaive). Od. VII, 82-83, 88 rapporte aux palpitations du viscère, autant qu'à l'agitation de l'esprit. L'expression xpaSiri OXàxxa, cor latrubat, Od., XX, 13, est-elle simplement métaphorique, ou se rapporte-t-elle à certains bruits qui se passent en réalité à la région précordiale, et qui tiennent soit à des états particuliers des organes digestifs, soit à des émotions morales?
(4) Od. XIX, 516.
(5) xîjp àmvûcraiûv, XV, 10.
(6) Voy. l'art. Pln/siologie.
nombre des cas, Homère l'emploie au sens psychologique; on doit signaler ce vers (1) :
Iv 8e te ot xpaSiri <jT£V£t àXxt[/.ov r|TOp,
où le cœur psychologique est placé dans le cœur anatomique. — Homère a aussi remarqué que la faim ôte a la fois les forces et le courage; car il se sert de cette expression : réconforter le cœur par la nourriture et par le vin (2). — Il y a deux passages où ^xop désigne le viscère: Le cœur palpite dans la poitrine, et remonte vers la bouche (3), sensation très-pénible qu'on éprouve en effet dans les grandes émotions. Ailleurs (4) le poëte dit de Sarpédon, qu'il a été atteint à la base de la poitrine, et que la blessure a pénétré jusqu'au cœur (peëXa(i.(xévov ^xop). — Au vers 535 du XVII e chant de l'Iliade, Arétus est représenté au milieu des cadavres comme ayant le cœur déchiré (8e8a'e'Yi«'vov ^top); mais si on se reporte à seize vers plus haut, on voit que la blessure a été faitç au bas-ventre (vetaipri Iv yaaTÉpt — Voy. yoca-nip). Il est difficile, ou plutôt il est impossible d'expliquer ici ^rop par cœur au sens anatomique. Je suppose que Ss8aïY[Aévov ^xop est une expression figurée (5) pour marquer les tortures qu'éprouvait Aretus expirant, mais non encore mort, car les mots Xue Y u ' a du vers 524 marquent la défaillance et le collapsus après une blessure grave aussi bien que la mort confirmée.
Kapvi. — Dans les passages de l'Iliade ou de l'Odyssée où se trouve le mot xapri, il répond exactement à tous les emplois de notre mot tête; je citerai les expressions : avoir la tête sur les épaules, couper la tête, porter haut la tête, tenir sa tête dans ses mains, frapper à la tête (G). — On lit dans l'Odyssée (7) : « Latone dépasse toutes les nymphes de la tête (xapni) et du front (iaétcotox), » comme si la xapï) ne comprenait pas aussi le front; mais c'est ici une façon de parler, une amplification par redondance, pour mieux marquer la prééminence de Latone, et non pour faire une distinction anatomique. C'est au contraire par restriction qu'Homère (8) dit de Mé-
(2) IX, 705-706. — En divers passages (voy. par ex. V, 250; XV, 252; XXI, 201) rjxop signifie la vie. — Notez aussi cette phrase : X<no yoOvara xai çîXov vytop, XXI, 114. — (3) XXII, 452. — (4) XVI, 480 et 660.
(5) Comme xaTEitMirri ?£Xov ^xop, perculsus est suo corde, en parlant de l'épouvante de Paris, III, 31; ou comme èvcpéraxai <fiXov rjtop, movetur cura cor, XV, 554.
(6) Voy. par ex. II, 259; V, 214; VI, 509; XV, 266 (en parlant d'un cheval); XXIII, 136; XX, 482.
(7) VI, 107. — (8) Od. XV, 133.
nélas qu'il est blond par la xaipv). De même, nous disons encore tête blonde, tête brune, quoique le mol léte comprenne bien plus que le cuir chevelu.
Kâpir) s'applique aussi aux têtes de pavots (1).
Comme désignant la tête humaine ou la tête des animaux. xipt\ est synonyme de xe^a)^. Cela ressort positivement d'un passage où ces deux mots sont pris l'un pour l'autre dans les mêmes circonstances (2); cela ressort aussi de tous les passages dans lesquels se rencontre xecpaXvi, passages trop nombreux et trop peu importants pour que j'en donne l'indication. — La région moyenne de la lêle, (xÉaffri xecpaXïi (3), paraît correspondre soit au sommet, soit à la région fronto-pariélale.
Il faut remarquer comme une particularité curieuse que xpavîov {crâne) n'est employé que pour désigner la tête d'un cheval (4); partout ailleurs Homère, pour nommer ce que nous appelons crâne, dit Les os de la tête, ou simplement les os (5); et c'est aussi la façon habituelle de parler dans Hippocrate.
Kapiroç. — Ce mot. pris au sens anatomique, se rencontre toujours, soit dans l'Iliade, soit dans ['Odyssée, sous celte formule : /dp l*\ xapitô), la main an carpe, qu'il s'agisse de blessures (6) ou d'autres circonstances : prendre la main ou par la main, baiser la main (7). Il me paraît certain que xapirôç n'a pas la signification limitée de notre mot carpe (assemblage des os par lequel la main s'unit l'a van lbras), mais qu'il désigne toule la partie pleine de la main (carpe cl métacarpe), par opposition aux doigts, et sans distinction explicite de face dorsale ou palmaire. — Ce qui est dit des blessures de celle région (voy. plus loin Chirurgie, § 5) ne me laisse aucun doute s cet égard. D'un autre côté, il est probable que, chez les anciens comme chez les modernes, c'était la face dorsale ou la face palmaire de la main qu'on baisait en signe de respect ou d'amitié; enfin dans la poignée de mains ou dans l'action de conduire quelqu'un par la main, ainsi qu'on le voit sur d'anciens vases (S), la main saisit
il) VIII, 806. — (3)X, 257-59.
(3) Voy. par ex. XVI, 412; XX, 387.
'il Mil, 84. — Ce mol se trouve, avec le sens actuel ie crâne, dans Hipp. P/a ?. de télé, § 2, t. III, p. 190.
r5) Voy. pare*. XI, 97; XII, 185, 384-85.
(0) V, 458, 883; VIII, 328; XVII, 001; O.7., XXII, 277 (7) XVIII, 594; XXI, 489i XXIV, 671-672 ; Od., XVIII. 258; \X1\. 398 s Voy., par exemple. Coupes </>i musée de Berlin, par Gerhard t, pi. C, lig. H
la main presque toute entière, aussi bien le carpe et le métacarpe qu'une partie des doigts.
©e'vap, — dans le langage technique ordinaire, signifie soit toute la face palmaire de la main, soit le relief formé par les muscles du pouce {éminence thénar); c'est aussi l'un ou l'autre de ces fens que ce mot paraît avoir dans Homère, lorsque le poëte raconte que Vénus fut blessée d'un coup de lance à l'extrémité de la main, au-dessus du thénar (l), c'est-à-dire au voisinage de la région articulaire ou au carpe proprement dit; mais comme ce mot ne se trouve qu'une fois, il est difficile d'en déterminer plus rigoureusement la valeur.
Quant aux doigts, SaxxuXot, il n'en est question que dans un passage de la Batrachomyomachie (2), où Psicharpax se vanle de ronger l'extrémité des doigts des hommes; encore il s'agit des orteils.
Ksveiov. — Nous avons pu déterminer par l'archéologie le sens d'ï?u;, nous pouvons recourir au même moyen de contrôle pour le mot xeveiiv. C'est là, dit le poëte, où l'on met le ceinturon (3). Or, le ceinluron, qui embrasse les lombes en arrière, court sur les flancs, sur les côtés et en avant; ce sont donc les flancs ou la région iliaque que désigne xevgiôv (4). Homère dit tantôt le flanc, tantôt la partie inférieure du flanc (la région du vide). C'est encore par la mention du ceinturon que nous constatons que vEia£pï| yaurrfip (5) est synonyme de xevecov. Il en est de même pour XomapY] (région molle du ventre), qui est également un synonyme de xevecov. L'épée prend le long des Xcnrcipai (6) ; — le fer traverse le bouclier, la cuirasse, et déchire la tunique près du flanc (7), tunique qui descendait de la cuirasse, flottant sur le bas du tronc et sur le haut des jambes (8).
Minerve et Hercule. — Monuments inédits de l'Institut archéologique de Rome, 1834, pi. XI; 183;, pi. XV et XXV; 1837, pi. XII et XLVIII ; 1843, pi. LIV. — Clarac, Musée de sculpture, pi. CL1V et suiv. — Suppl. to the Antiquit. of Athens, pi. II, fig. 5.
(1) A propos de la blessure de Vénus, V, 336-339 : oÙTacre x £ 'P a 7cpuu.vov Oîtep
Oevapoç.
(2) Vers 45 : xoaaSâxvto ôaxTu^ov âxpov.
(3) V, 857 : veîatov èç xevewva, Ô8i ÇiovOuxeto u.ÎTpï)v.
(4) V, 284; XI, 381 (veîaxov èç x.); XVI, 821 (id.) ; Od. XXII, 294-95 : oùra Soup! uio-ov xEveûva. — (5) XVII, 519 : vacupij 8' èv .Yaorpl 8ià Çtixrojpoç ëXoottev.
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(7) Voy. par ex. la figure 1 de notre planche : les Realien de Friedreich, p. 364, suiv. et Hopf, Dos Kriegswesen im heroischen Zeitalter, nach Homer; Hamm. 1847, in-4, p. 8-10. — (8)111, 357-59; VII, 251-59. Voy. pour les passages où Xaitâpr) est donné sans explication, VI, 64 ; XIV, 447, 517 ; XVI, 318.
Kecpatai — Voy. xtxpy).
K^p — Voy. xapSni.
KX-/)t; — se trouve souvent dans l'Iliade et dans VOdyssée; dans ce dernier poème toujours avec le sens de clef {on verrou ?), dans l'Iliade, tantôt avec ce sens et tantôt avec celui de claricule (lequel mot vient du latin clavicula, clavis, clef). Homère a parfaitement connu les usages de cet os, qui d'une part maintient récartemenl entre le col et les épaules (1), et de l'autre, sépare le col de la poitrine (2).
Est-ce par comparaison de la forme de la clavicule avec celle des clefs, ou de la forme des clefs avec celle de la clavicule, que l'on est arrivé à se servir du même mot pour désigner deux objets de nature et d'usage si différents? C'est ce que je ne saurais décider, puisqu'on ignore lequel des deux objets a été le premier connu. On peut croire que les clavicules ont servi primitivement de verrous.
Kvvi|ji7) — signifie toujours la jawfceproprement dite, qui est en plusieurs passages distinguée positivement de la cuisse (pipôç). La jambe commence au-dessous du genou, et se termine avec la cheville (3). C'est à la wf\\j.-r\, jambe, que s'adaptent les jambières ou cnémides (ij, et c'est encore des jambes qu'il s'agit lorsque le poète dit (y) :
uirô os xvriuat pwovto àpaïaî
ses jambes faibles s'agitaient sous lui (flageolaient). Ce mouvement que causent une vive émotion ou la peur, se passe surtout dans les genoux (d'où l'expression Xôsiv yoûvaxa, et se propage aux jambes. Les autres endroits où se trouve le mot xt^ut) sans addition d'aucune particularité notable ne font pas exception à la règle.
Homère semble indiquer les deux os de la jambe dans ce passage : pXîJTO Ttapà ctpupov xv>i|j.ï]v OEÇiTspTrjv xal oaréa °fypi;
<ïtty)Xo(ï)<j£v (0). Ici le pluriel ôare'a est significatif.
2xéXoç — un oma; apYlijis'vov est synonyme de xv^jx-r), car le poète dit (7) : Amphiclus fut blessé à la partie supérieur du cxéXo;, au mollet.
(1) XXII, 324 : 9«(veto 6' rj x>yiî3e; («r' wjjlwv aùyzi' ë/ovkxi.
(2) VIII, 325-26 : 60i x),r,i; àîiospY 5 ' «Jy.^ va T - <rô)0<>Ci — Cf. aussi pour les coups portés sur la clavicule, ou près de la clavicule, V, 146, 579; XVII, 309; XXI, 117.
(3) Voy. IV, 146-47, 518-19; X, 573; Od. VIII, 135. —XVII, 386 (Yoûva-à te xv9ju.at te 7:63e; 0' Û7tÉvEpOEv) ; XX, 37 ; XXI, 591.
(4) Voy. par ex. III, 330. — (5) XVIII, 411 ; XX, 37. — (6) IV, 518-522.
(7) XVI, 314. — C'est ici le cas de rappeler qu'Homère avait remarqué la disposition particulière des jambes des bœufs, disposition en vertu de laquelle ils tournent le pied en marchant. Voy. pares. XII, 293, et surtout dans Uippocrate (Articut. S 8, t. IV, p. 98) un vers qui a disparu des éditions, et qui sans doute faisait partie
KvîffCTi — signifie tantôt la graisse proprement dite (1), et dans ce sens xviW/] a pour synonyme 8»]|«fc (2); tantôt la vapeur qui s'exhale de la graisse soumise à l'action du feu (3), ou plutôt la graisse ellemême vaporisée. Il s'agit toujours de la graisse des animaux pour xv£<toy); mais aussi de graisse humaine pour Sv^dç, comme on le voit en se reportant aux passages ci-dessus indiqués.
La recommandation faite de mettre la cendre des os de Patrocle dans un vase, entre (ou sous) deux couches de graisse (4), vient sans doute de ce que les anciens avaient déjà remarqué, mais probablement sans en chercher l'explication, que les corps gras conservent les substances en empêchant le contact de l'air.
Le poëte accorde une mention spéciale à la graisse qui entoure les reins (5), en parlant du cadavre d'Asteropée, que les poissons dévorent. D'où l'on voit en même temps que les reins étaient connus et que déjà ils avaient reçu le nom de vecppoî.
Kôpv) — Voy. yX-^vT).
KopuY). — Ce mot se trouve trois fois dans Homère, deux fois (6) sans explication qui puisse servir à en marquer le sens, et une fois où il est pris manifestement comme synonyme de xporacpoç (7) :
Koparjv (PaÀe) ■ ■?) S'ÉTEpoio Sià xpoxatpoto Tts'prjirsv
Le xpo'xatpo? dans Homère est la région sous laquelle commencent les poils follets ou favoris, ïouXot (8), celle où le casque se fixe le plus solidement à la tête (9) ; c'est bien là la région qui correspond
de l'un ou de l'autre des poèmes homériques avant la récension officielle (û; 8' ôjtot' àuracaiov éotp ïiXuOe (îouaîv ëXtÇtv).
(1) Voy. par ex. I, 460; II, 423 ; XXI, 363 ; Od. III. 457 ; XVIII, 45.
(2) Cf. par ex. VIII, 380; XIII, 832; XXIII, 750 (graisse onctueuse, icîovo). Dans un autre passage la graisse reçoit l'épithète de blanche : àpyéxi 6r)(j.<ô, XI, 818.
(3) Voy. par ex. 1,317 ; VIII, 549-50; Od. XII, 369; Batr. 176. — Remarquez dans Asius, fragm. 12, l'épithète rare xvi<r<jox6),a? : adipis caussa adulator.
(4) ûiuXocxi 87]|iâ>, XXIII, 243.
(5) XXI, 204 : 8r)|iôç èmveçpiSioç.
(7) IV, 501-503. « II frappe la xôpur), et la pointe d'airain pénètre à travers l'autre xpÔToeçoç. » — Dans Simonide, fragm. 177, éd. Bergk, xôpov) signifie la mâchoire et peut-être aussi les joues, c'est-à-dire la partie inférieure du visage.
(8) Od. XI, 319.
(9) XIII, 188, 805 ; XV, 648 ; XVI, 104 ; Od. XXII, 102 ; Batr. 131 ; Hymn. in Solem 11. Cf. aussi XX, 397 • une blessure à la tempe, sans autre désignation.
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à celle que nous appelons région temporale ou tempes. Kpôn^oç, en effet, n'a pas d'autre sens dans le langage technique.
KotvXt). — Voy. Ir/ivi.
Kcôpoç. — Voy. ppé<po ? .
KpaSîi). — Voy. xapSû] Kpavfov. — Voy. xipr,.
Kféoî. — signifie chair dans le sens vulgaire, c'est-à-dire qu'il comprend tout l'ensemble des parties molles du corps chez l'homme (1), aussi bien que chez les animaux (2), sans distinction de tissus organiques.
2oé<>; est pris le plus souvent dans un sens aussi général que xpÉaç, toutefois il faut remarquer d'abord que câpxeç désigne exclusivement les chairs humaines dans Vlliade et dans l'Odyssée (3); en second lieu, que dans un passage (4) les côpxc; ne semblent comprendre ni les entrailles ou les viscères (fpami), ni la graisse (S), comme cela paraît évident pour xpéaç. Enfin on peut croire que dans ['Odyssée (6), les chairs sont peut-être synonymes des muscles ou chair musculaire. car il est question de leur tremblement :
îâpxï; H KepiTpopeovto \i£keaav\i.
C'est seulement à propos de la saillie formée par les jumeaux aux mollets, et par le deltoïde au bras qu'Homère se sert du mot muscle (7). Dans le premier de ces passages, il s'agit d'une lance qui pénètre au haut de la jambe (oxeIoç), là où le muscle de l'homme est le plus épais (8); le poëte dit que les tendons furent déchirés, ce qui ajoute encore à la précision des détails anatomiques : on sait en effet que le jarret est occupé par plusieurs tendons qui attachent les yastroenémiens et d'autres muscles.
Dans le second passage, la plaie intéresse le haut du bras, près de l'épaule, et sépare l'os des muscles.
... irpuuvôv 3c ppayîova Soupôç ïxwxt,
A:J'i/' à~b jxuojviov, i-xb o ôirrsov a/fiç asa;ev.
Kpârwpoç. — Voy. xôpcY).
(1) XXII, 347; Od. IX, 297 et 347 (àvSpôus» xféx). — (2) Voy. par M. IV, 345; Od. III, 65; XX, 348 (aluo^p'JXTa xp.). - (3) VIII, 380; XIII, 832; Od. XI, 219; XIX, 450. — (4) Od. IX, 293 (Cf. 297, pour xp;s). — (5) Voy. par es. VIII, 380. — (6) Od. XVIII, 77. — (7) XVI, 314-15 et 324.
(8) Ma -ï/irro; ujwv x/Spunto-j ■Oson. — Myûv a la même signification que [iû;, d'uu emploi plus général.
Kôaxiç — ne se trouve que deux fois dans Homère (1), à propos de deux blessures pour lesquelles la formule est la même : l'arme pénètre par la fesse (y^outoç), et ressort en avant, près de la vessie, ou à travers la vessie,*.*^ xu<mv. C'est bien évidemment de la vessie urinaire qu'il s'agit. Les auteurs plus récents emploient xû<mç dans d'autres sens, ou généraux, ou techniques.
KwXy]^. — Voy. iyvuy|.
AatjjLo'î — a deux sens dans Homère ; en un passage (2), il répond à notre mot gosier qui comprend Y arrière-bouche ou gorge, ou pharynx, et Yœsophage. Ailleurs (3), il désigne la région antérieure et supérieure du cou, immédiatement au-dessous du menton: cela est dit clairement au vers 388 du XIII e livre de l'Iliade:
BdDi£ Soupl Xat|Aov &tt' àvôepewva.
Aauxav(r) — comme Xai|j.o'ç, a deux significations, celle de gosier ou œsophage (4), et celle de région extérieure du cou. Cette région est nettement déterminée par un passage de l'Iliade (5) où il est dit qu'elle se trouve au point de jonction des deux clavicules ; c'est bien la région sus-sternale ou fossette jugulaire, là où l'on égorge les animaux : cette région est en effet désignée comme très-dangereuse par Homère, qui a reconnu aussi qu'elle est en rapport direct avec la trachée-artère (àccpâpaYoç). Voy. ce mot.
Aâi — est un mot d'étymologie incertaine, qui en plusieurs passages signifie ou presser avec le pied (6), ou donner un coup de pied (7), ou pousser avec le pied en pressant (8) ; sans qu'on soit autorisé pour cela à prendre, ainsi que voudraient le faire les auteurs du Trésor, lâl comme synonyme de noùç, ou comme servant à désigner une partie du pied plutôt qu'une autre. On le voit par plusieurs des exemples mêmes rassemblés dans le Trésor.
\aTidtpv). — Voy. xevewv.
Aauxavîï). — Voy. Xaijjwrç.
Aôcpo;. — Voy. aùjfiiv.
MaÇo'ç. — signifie la mamelle proprement dite, ou le sein chez la femme. La mère d'Hector supplie son fils de se souvenir de la mamelle qui l'a nourri et qui tant de fois l'a calmé (9). On trouve
(1) V, 66-07; XIII, 651-52. — (2) XIX, 209. —(3) XIII, 542; XVIII, 34; Od. XXII, 15. — (4) XXIV, 641-42. — (5) XXII, 324-25. (6) Voy. par ex. V, 620: XVI, 863. — (7) Od. XVII, 233. — (8) X, 158. (9) XXII, 80-84 : Xa9ixYi3£<x (iocÇàv inécxov. Cf. XXIV, 58, et Eschyle, Choeph. 897.
aussi l'expression : enfant à la mamelle (l). Quand il s'agit de l'homme, c'est la région mammaire et non le mamelon rudimentaire que [wÇo'ç signifie. En tous ces cas [xaÇoç correspond aux sens un peu vagues de notre mol mamelle, tel que nous l'employons dans le langage vulgaire. Ainsi les héros tirent la corde de l'arc vers la mamelle (2), ils sont frappés au-dessus, au-dessous, ou au voisinage de la mamelle (3). — L'intervalle qui sépare les deux mamelles est appelé fjieTa|AoiÇiov (4).
MéXo;. — Voy. Tuîov.
METoctppevov. — Cette région, c'est-à-dire le dos proprement dit, est nettement déterminée en plusieurs passages par des détails caractéristiques. D'abord ce sont toujours les fuyards ou ceux qu'on surprend par derrière qui sont atteints au métaphrène (o) ; c'est donc bien de la partie postérieure qu'il s'agit; en second lieu cette partie est limitée d'une façon assez rigoureuse par cette expression : le métaphrène à l'entre-deux des épaules (G); enfin le métaphrône et les épaules sont, pour le poète, dans un rapport d'étroit voisinage (7). En deux passages ixETatppcvov est peut-élre pris dans un sens un peu plus large lorsque le poêle dit : il recouvrit son large dos d'une peau de bête (8) ; ou bien : l'haleine îles chevaux se fait sentir dans le dos (9), de sorte que métaphrène est employé à la fois dans le sens précis et pour ainsi dire anatomique, et dans le sens vulgaire de notre mol dos; — dans sa composition ([«Ta-ippéva) [jLexâcppevov désigne évidemment la région qui est située après (au-dessus) des phrènes ou du diaphragme (Voy. tppéveç).
Nwtov — désigne toujours chez l'homme et chez les animaux la partie postérieure du tronc, ou le dos, non pas le dos qui se termine pour les anatomistes à la dernière vertèbre dorsale (région dorsale), mais le dos dans le sens étendu où il est pris par le vulgaire. Pour Homère le vôkov commence et se confond en haut avec la région des épaules (10); en bas il paraît se continuer jusqu'à la fin de la colonne vertébrale, car le poêle dit : Achille frappe Polydore au milieu du dos, là où s'attache la ceinture qui maintient le bas de la cuirasse, et
(1) Od. XI, 448 : iraï; Èiri palû. Cf. ibiil. XIX, 482-83.
(2) IV, 123 : vsvpï|v \lïi |iaÇco «flyaoev.
(3) OitÉp, imo, xcaà, «api. Voy. par ex. IV, 480 et 528; Od. XXII, 82 et le § sur /es filtiies de la poitrine, p. 05. — (4) V, 19. — (5) Voy. par ex. XII, 427-28.
(0) ô>(iwv (j.£(707i-pj;. Voy. par ex. V, 40-41, 56-57; VIII, 257-58; XVI, 806-807. (7) II, 265 ; XVI, 791 ; XXIII, 380 ; Od. VIII, 528. — (8) X, 29. — (9) XVII, 502. (10) V, 147; Od. VI, 225; XVII, 462-63.
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la lance ressort près de l'ombilic (1). — Le jj.£-racppevov {Voy. ce mot) est, par conséquent, une partie du wtov.
"Axvïi<ruiç. — En un passage de l'Odyssée (2), la colonne vertébrale est appelée, à propos d'un cerf, àxvrjoTi;. L'animal fut frappé, à la colonne vertébrale, au milieu du dos : xax' àxvï](mv, piéVa vwra. Les scoliastes pensent que ce mot vient de a et xvvjuai, c'est-à-dire : partie que la bête ne peut gratter elle-même I
Potytç — est synonyme de vôkoç, ainsi qu'on le voit par les vers 207 et 208 du IX e chant de l'Iliade, où il est question du rachis d'un porc et du vtÔToç d'une brebis. C'est ainsi que nous disons l'échiné, pour désigner toute la région de la colonne vertébrale et non pas seulement les vertèbres.
MsTtàmov, Métwttov. — Ces deux mots (3) ont la même signification, et sont construits de la même façon; ils désignent la région qui est au-dessus du visage ((*eto-w| — comme piETa-tppÉva), c'est-à-dire le front. Non limitée en haut par le poëte, elle est rigoureusement arrêtée en bas à la racine du nez, au centre (4), et sur les côtés, aux sourcils ou à l'arcade sourcilière (5). On remarquera aussi l'expression tomber sur le front, ou frapper la terre avec le front (6) ; c'est la partie prise pour le tout : le front pour le visage; — nous employons la même locution, et nous disons aussi : tomber sur le nez. Dans Homère il y a un mélange constant et curieux à constater du langage scientifique et du langage populaire; mais évidemment le poëte était plus instruit que le peuple ; cela se voit à chaque page.
M^Becc. — Voy. a'iûoïa.
Mïipôj, («ipwv. — Il faut d'abord remarquer que («ipo'ç, c'est-à-dire la cuisse, est très-positivement distingué de xv^ (voy. ce mot), c'està-dire de la jambe, dans deux passages (7), et dans tous les autres où se rencontre pipo'ç en parlant de l'homme, c'est bien de la cuisse qu'il s'agit; cela se voit par certains détails caractéristiques (8), et
(2; X, 161. Cf. Pseudo-Galien, Introd. seu Médiats, cap. 10, t. XIV, p. 707.
(3) [isramov ne se trouve que deux fois: XI, 95; XVI, 739.
(4) XIII, 615-16 : pwô; wrep 7tu|i<ro]ç.
(5) XV, 102; XXIII, 396: êit' ôçpûm. — (6) Voy. par ex. Od. XXII, S6
(7) IV, 146-47; Od. VIII, 135.
(8) Epée qui tombe le long de la cuisse : I, 190; frapper avec la main sur les cuisses fleuries: XV, 113; recouvrir les genilalia et laisser les cuisses nues . Od. XVIII,67.
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cela se conclut par analogie dans les passages où les détails manquent, et où il est parlé surtout de blessures (1). C'est seulement à propos des animaux que pipof ou [tijpfa semblent avoir le sens de membres inférieurs; il s'agit de sacrifices où l'on coupe les pupoî ou les |AYip£a pour les envelopper de graisse et les faire rôtir (2); mais dans ces cas môme on peut admettre que le poëte, considérant seulement la partie du membre où on pratiquait soit l'amputation, soit la désarticulation, a dit : enlever la cuisse, exactement comme nous le disons encore actuellement, bien qu'il s'agisse en réalité de tout le membre; la partie emporte le tout. Mais on n'est pas fondé à croire pour cela que [1.^6; avait en réalité une signilication plus étendue que celle que je lui ai assignée d'après le témoignage exprès d'Homère.
MYipôç désigne le plus ordinairement tout l'ensemble de la cuisse : l'os et les parties molles. Comme dans Hippocrate, l'os n'a pas de nom propre, le poêle dit simplement os de lu cuisse (3), ou bien il est appelé (ivipoç, prenant à lui seul le nom de toute la partie supérieure du membre inférieur (Voy. fspayûov). Cela est manifeste dans le passage suivant : L'ischion (Voy. îs^îov) où tourne le p-rpéç dans le cotyle. Mï)pdç doit être alors traduit non par le mot cuisse, mais par la circonlocution os de la misse.
MueXo'ç.— Homère a des notions assez précises sur la moelle ; il sait qu'il en existe dans les os (4), et il a cru reconnaître l'analogie de cette moelle avec la substance contenue dans le canal vertébral (5); d'où l'on voit que l'appellation, fausse en réalilé, de moelle rachidienne ou de moelle épinière, lire de bien loin sa première origine. Ailleurs (fi) la fine fleur de farine (îktfna) est nommée la moelle des hommes, pour marquer a la fois l'importance du rôle que la moelle joue dans l'économie animale, et l'excellence de cet alphiton si souvent célébré par les médecins grecs. Nous apprenons enlin par un dernier passage (7) que les tout petits enfants mangeaient de la moelle et de la graisse onctueuse de mouton.
MutdV. — Voy. xpéaç- Nsçpo'ï. — Voy. xvîuir/-,.
(1) Voy. par ex. V, 666; XI, 583. — (2) Voy. par ex. I, 40 et 460.
CM. II, 200; XX, 108. — (7) XXII
Neiaîpï) yixcvrip. — Voy. xeveojv.
NïjSuç. — Voy. yacnip.
NwTOV. Vfiy. |J.£Tatpp£VOV,
'Ooou;. — Ce mot ne présente aucune difficulté ; dans le langage anatomique il signifie toujours dent. — Quant à l'expression â'pxoç àSévxuw (i), palissade des dents, il est impossible desavoir positivement s'il s'agit de X arcade dentaire ou des lèvres qui protègent les dents à l'instar d'une palissade. Comme Ipxo; ôSôvxtov ne se trouve que trois fois dans une môme formule : iroç cp^Ev êpxoç âSôvruv, on peut supposer par analogie de langage que le poëte a voulu dire : la parole s'échappe des lèvres. Par conséquent, je reviens sur l'opinion trop absolue que j'avais exprimée relativement à cette expression dans mes Notices et Extraits des manuscrits médicaux, p. 127.
'OpKpaÀo; — pris quelquefois dans Homère pour désigner le milieu d'une chose; par exemple, le milieu de la mer (2), le milieu du bouclier (3), signifie, comme terme anatomique, soit le nombril, ou ombilic, c'est-à-dire le centre du corps (4), soit la région ombilicale, dans la locution nap' opupaXo'v (5).
npoT^ffiç, — qui ne se rencontre qu'une fois (6), est un synonyme d'opepa^ôç. On pourrait, établissant un rapprochement entre irpoteyvw et 7rpÔT|/.7]<7i<;, admettre que le sens anatomique de ^ôx^mc, vient de la section du cordon ombilical au moment de la naissance de l'enfant.
"Otrue et 'Ocp8aX|Aoi;. — Ces deux mots, dont le second est de beaucoup le plus fréquent, me paraissent correspondre à toutes les significations de notre mot œil, qui représente tantôt Y ensemble du globe oculaire revêtu des paupières (7), tantôt le globe oculaire proprement dit, comme dans cette phrase : les yeux injectés de sang (8),
(1) IV, 350; XIV, 83; Od. XXIII, 70 — Remarquez aussi (IV, 137) l'expression
ëpxo; àxôvTiov, munimentum adversus tela, en parlant des armes défensives. Ce qui confirme mon interprétation pour Êpxoç ôoôvtmv. — Dans le 27 e fragment de Solon, éd. de Bergk, êpxoç oSévrav a certainement le sens à'arcade dentaire, ou dents : Ileûç ëti vrjTttoç ëpxoç àSôvriov çûo-aç èxëâXXei.
(2) Od. I, 50. —(3) XIII, 192. — (4) Par ex. lorsqu'Homère, limitant le basventre, dit que cette région est comprise entre les aïSoïa et l'ombilic : XIII, 568.
IV, 525; XX, 416; XXI, 180. — (6) XI
(7) V, 291 (p"tva raep' 0(p8aX[jiôvJ ; XIV, 493 (ùtt' ôçpûoç... xca' o>8atyoïo8Éiie83ia) ; XVII, 136 (ÈTCioxûviov... ôtioe xodOirrwv).
(8) XVI, 349. Cf. Ib. 741 et XIII, 616-17 : les yeux tombent à terre. — Cf. XXIV, 637 : (juJuav ooai ûito pieçipouji.
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tantôt les parties brillantes de Vœil (1), tantôt enfin Y organe de la vue ou la vue elle-même (2).
'Ootéov — Sur ce mot, dont le sens os est invariable, je n'ai que trois remarques à faire : la première, c'est qu'Homère a très-bien reconnu la moelle qui existe dans presque tous les os (Voy. le mot peXo';); — la seconde, c'est qu'il a été frappé par la blancheur des os, non pas seulement pour les avoir observés sur les champs de bataille, où ils sont desséchés et blanchis par le soleil, mais aussi pour avoir reconnu cette teinte blanchâtre sur les os frais, à travers les blessures, et sans doute aussi chez les animaux : ainsi la locution os blancs (ocTÉa Izuxâ.) se rencontre tantôt à propos d'une plaie du crâne (3), tantôt à propos d'os qui sortent du bûcher (4) ou qui restent exposés aux injures de l'air (S); ailleurs l'épithète le.wâ est appliquée aux os au moment où la vie s'en retire (6). Une dernière remarque, c'est que le poëte a signalé les parties ligamenteuses et tendineuses qui appartiennent aux os et aux'muscles (7).
03aç, Ou? — est l'organe par lequel nous entendons (8) ; puis ce mot désigne tantôt le pavillon de l'oreille : couper les oreilles (9), dresser ou abaisser les oreilles, en parlant d'un chien (10); — tantôt le conduit auditif externe : remplir les oreilles de cire (H). Les blessures ont lieu dans la région de l'oreille au-dessus, au-dessous, aux environs; cette région paraît limitée en bas par la mâchoire (12). On disait aussi : les oreilles d'un vase (13), de la môme façon que nous nous servons encore de ce mot pour désigner les anses.
'OcpOaXfAo'ç. — Voy. oaue.
'Ocppûç — n'a pas d'autre sens que notre mot sourcil. Je vois que dans certaines locutions, par exemple : Les larmes s'échappent sous
(1) XIII, 435 (6é>?aç ôaaz çaetva); Od. IV, 150 (ôçOatyiûv xe poXat) ; Od. XIX, 211 . Les yeux immobiles et devenus comme de la corne, ou comme du fer. — Le poète veut exprimer, si je ne me trompe, cette espèco d'extinction de la lumière de l'oeil qui se remarque dans les grandes émotions.
(2) Cf. par ex. V, 212; X, 275.
(5) Od. \, 161. — (6) Od. XI, 221. — (7) Od. XI, 219.
(8) XV, 129 : ovat' àxouéu,sv èori. Cf. X, 535; Od. XII, 177 ; Uatr. 5, 144 : son ou roi.i: qui frappe les oreilles, — Cf. X, 535. (0) XXI, 455. — (10) Od. XVII, 291, 302.
(11) Od. XII, 47-48 : ÈTîi 5' oùxc' àXEÛjrai IraifMv xrjpov 3ï<j/r)aa; \j.ù.f.rfiéai. — Voyez aussi les passages cités note 8, et où le mot ou; se réfère surtout au conduit auditif.
(12) XIII, 671; XVI, 606. — Cf. XI, 109; XIII, 177; XV, 433; XVII, 617; XX, 472-73; Od. XVIII, 96. — (13) Voy. par ex. XI, 633.
les sourcils; les yeux brillent sous les sourcils (1), les traducteurs rendent 6<ppuç par paupière, mais je crois que c'est tout à fait à tort; le poëte a parlé comme on parle encore maintenant lorsqu'on dit : Ses yeux brillent sous ses épais sourcils. Du reste Homère a trèsbien délimité le sourcil lorqu'il le place immédiatement à la partie inférieure du front (2). 'Otppû,- désigne toujours les parties molles (3); l'arcade sourcilière est appelée simplement Vos; il n'y a pas ici d'exception à la règle presque constante : les os n'ont pas de nom propre dans Homère. Le sens général du mot otppûç est : lieu élevé, saillant, crête; c'est là au«si l'idée que représente le sens anatomique.
y 0^tç— signifie visage (4) et vue (5), mais non pas vision. Dans la phrase suivante (6) : mxTpbç cpiXou ctytv ùtu^ôeéç, le mot o^iç peut recevoir les deux sens, mais plus probablement le second. Nous disons aussi: être terrifié à la vue de quelqu'un.
IIpo<7c»MTOv — signifie tantôt le visage tout enlier (7) et tantôt l'une des parties principales, les joues (8).
Tmomov — est un &tvx\ e!pY)|*Évov qui paraît bien avoir aussi le sens du visage (9), comme le disent les interprètes; plus tard, ce mot se rencontre avec son sens étymologique : région sous-oculaire.
Ilapstaf. — Ce mot, toujours employé au pluriel, signifie tantôt les parties molles que nous nommons proprement joues, et tantôt, dans le sens étymologique un peu plus étendu, les côtés du visage. Ainsi les joues se couvrent de larmes (10); elles se flétrissent et se dessèchent par la douleur (11) ; la pâleur se répand sur les joues (12) ; oindre, ou essuyer les joues (13), ramener le voile sur les joues (14); déchirer les joues (15); — ïlapqïov, synonyme de irapEÎa et de -piaSpulç (mâchoire), désigne aussi la région buccale (16). — Notez aussi l'épithète xaMmâpTioç, aux belles joues (17).
IKpî — se trouve plusieurs fois dans Homère avec le sens de bras ou membre supérieur : par exemple, entourer quelqu'un ou quelque
(1) Voy. Od. IV, 153; VIII, 86, 531. — II. XIV, 236. - (2) XXIII, 396.
(3) Voy. par ex. IX, 620 ; Od. IX, 389 ; XVI, 164.
XXIV, 632. — (5) XX, 205. — (6) VI
(7) Voy. par ex XVIII, 414 : Nettoijer le visage avec une éponge.
(8) Voy. par ex. Od. XVIII, 173 : Les larmes qui souillent le visage (7tp6aw7ta). Nous disons de même : Les larmes inondent son visage.
(9) XII, 462-63. "ExTwp vuxtî 6oï) àraXavToç ÛTtwma.
(10) XXII, 491 ; Od. VIII, 522 (ùrà pXEçâpoini ic.) ; XX, 353. — (11) 01. VIII, 530. — (12) III, 35. — (13) Od. XVIII, 172 et 200. — (14) Od. I, 334. — (15) XI, 393.
(16) Od. XIX, 208; XXII, 404-405. — //. XXIII, 690. — Ib. XVI, 159.
(17) I, 323, en parlant de Briséis, et dans plusieurs autres passages AeVIliade.
chose avec les bras (1) ; mais en un passage, unique il est vrai (2), nvi/uç désigne visiblement une partie du bras : le trait déchira légèrement le Tiïïyuv du bras (x"p<fe) droit, car ydp signifie ici tout le membre supérieur. Quelle est cette partie du bras? Je dois supposer que c'est le coude (3), car il ne s'agit pas de Vavant-bras en totalité. Homère (4), en effet, se sert de l'expression lia ir^i pour dénommer la partie médiane de l'arc (point de jonction des deux cornes qui composent l'arme) sur laquelle on plaçait la (lèche et par où on saisissait l'arme. Les interprètes sont d'accord pour dire que cette partie était ainsi appelée par suite de la comparaison du bras avec l'arc, l'arc étant composé, comme le bras, de deux pièces réunies à angle. En deux autres endroits (5), on reniai que la périphrase : 6 Sa tôçou it%uv ocvéXxev, tendre le ttyj/uç de l'arc. Ici ■K^yy^ se rapporle-t-il, comme le veulent les scoliastes. aux deux cornes dont la réunion formait l'arc, ou au point de jonction de ces deux cornes, point central des mouvements de l'arc? La seconde interprétation me paraît la plus probable, puisqu'elle s'appuie sur le passage précité de l'Odyssée.
IlXeupvî, HXsupo'v. — Ulysse est atteint d'un coup de lance qui traverse le bouclier, brise la cuirasse et déchire la peau des côtés (6). Ces détails ne laissent guère de doute sur le siège de la blessure ; c'est bien, à ce qu'il semble, des côtés de la poitrine qu'il s'agit; mais on prête au poète beaucoup plus de précision qu'il n'en met dans l'emploi de ce mot, lorsqu'on traduit ici irXeupdé par côtes. Ailleurs (7) encore, par suite du rapprochement des épaules et des côtés, on peut entendre uXsupaf dans le sens de côtés de la poitrine. En un autre passage (8) lïXsupâ, plus indéterminé, se rapporte vraisemblablement à l'un des côtés de tout le tronc. Il en est de même de TÙ-wp^ là où le poète dit que le lion se frappe les côtés (nXeupâç) avec sa queue (9).
IIvEÙpiwv. — Je n'ai rencontré ce mot que dans deux passages (10) et dans chacun de ces passages le sens n'offre aucune obscurité, c'est
(1) Voy. par ex. V, 314 (mjxee Xsuxeà) ; Od. XXIII, 240 (id.) Cf. Hymn. in Apoll. 117.
(2) XXI, 100 ; mix uv Èitiypà6Sr,v fJàXî X' l P°î-
(3) C'est plus tard que mix<j; signifie un des os de l'avant-bras, le cubitus.
(4) Od. XXI, 410-19 : oinràv ëVi u^x El &<**■ — ( 5 > xl - 375; XIII, 583.
(6) XI, 435-37 : àitô n>supûv xp° a ËpYaOsv.
(7) XXIII, 710. Voy., peut-être encore dans le même sens, Od. XVII, 232.
IV, 408. — (9) XX
(10) IV, 528; XX, 480 : tov pdXs uiasov ixovti, rayn 5' èv 7tve'ju.ovi gaXxôç. Cf. XVI, 023 : iyii> ai |3àXoiu.i tux"> v H-'<t°v ùlii xaXxw. Il s'agit probablement d'une plnip de poitrine.
bien du poumon qu'il s'agit : l'arme frappe le sternum au-dessus de la mamelle et pénètre dans le poumon ; la flèche atteint les parties centrales et s'enfonce dans le poumon.
On remarquera, en passant, cette expression de parties centrales pour désigner la poitrine; plus tard les médecins Méthodiques se servirent aussi de la locution t& nÉsa en parlant des régions moyennes du tronc.
Péôoç. — Voy. fuîov.
rioùî. — Ce mot correspond à tous les sens de notre mot pied; nous devons seulement noter que le poëte (1) a distingué, comme partie spéciale dans le pied, le tarse, Tapuo;; mais ce n'est pas la plante, comme quelques-uns traduisent; c'est, à proprement parler, le tarse et le métatarse ou ce qu'on appelle vulgairement le cou-depied, puisqu'il est dit que la flèche pénétrant à travers le tarse s'enfonça dans la terre.
ÏIponuiÎEç . — Voy. TJitap.
IIpôaojTrov . — Voy. dijm;.
npOT(jiY)<n; . — Voy. ojJ.cpaXdç.
ilTÉpvr) — ne se trouve qu'une fois dans Homère (2) avec le ôens évident de talon. — Voy. veùpov.
Pa/iç. — Voy. [xeTdttppevov.
'Pîv — signifie tantôt le nez pris dans son ensemble : briser, couper le nez, tomber sur le nez (3), et le poëte emploie indifféremment le singulier ou le pluriel; — tantôt plus spécialement les narines, par exemple: aspirer l'air par les narines; mettre l'ambroisie sous le nez (4); remplir le nez ou les narines; fermer le nez; caillot de sang qui s'échappe par les narines sous forme de tuyau (f>). — La position du nez est ainsi déterminée: entre les deux yeux et sous le front (6).
Pivdç. — Voy. 8ép[.ia.
2àp£. — Voy. xpsaç.
(1) XI, 377 et 388.
(2) XXII, 396-97. — Cf. Batrach., vers 46.
(3) XIV, 467; XXIII, 395; Od. XVIII, 86; XXI, 301; XXII, 475.
(4) Ici on trouve par exception le singulier, mais Homère a dit : mettre soui le nez, pour sous les narines, exactement comme font les modernes.
(5) Od. XXIV, 318-19. — Od. IV, 445. — /(. XXIII, 777; cf. XIX, 39. — Od. XXII, 18-19 : aù),ô; àvà ptvaç racyùç Tj),0ev a't'[iaTo;. Cf. II. XVI, 349-50.' — Dans la Batrach., 231-32, le cerveau broyé s'échappe à travers les narines.
2xéXoç. — Voy. *vij(u).
^.■Kkif /ya . — Voy. if^cna.
2i:ovîu)vio; . — Voy. à^pocfaXoç.
ixepvov. — Dans les passages assez nombreux où ce mot est employé par Homère, il n'a jamais la signification restreinte de notre terme analomique sternum; mais il signifie toujours la partie antérieure de la cage thoracique. En d'autres termes, il correspond au sens vulgaire de notre mol poitrine. Ici, comme en d'autres circonstances analogues, je crois devoir négliger de donner des exemples.
SrviOo; a un sens plus étendu que «rrépvov. Il ne désigne pas autre chose que la partie antérieure de la poitrine dans ces phrases : se frapper la poitrine (1) ; poitrine velue (2); la séduisante poitrine de Vénus (3); la clavicule, gui sépare la poitrine du cou (4), et aussi dans tous les cas de blessure à la poitrine; mais dans beaucoup Je passages où il s'agit de la cuirasse qui embrasse la poitrine (5), il semble évident que stîiOoç répond à toute la circonférence de la cage thoracique. Enfin ce mot ne signifie pas seulement les parois, mais aussi la cavité de la poitrine, d'abord dans cette formule, qui revient si souvent : courage ou intelligence dans la poitrine (G), ou dans des formules analogues, puis dans ces phrases : voix ou paroles qui s'échappent de la poitrine (7) ; faire tomber goutte à goutte du nectar et de l'ambroisie dans la poitrine (8) ; cœur qui bat dans la poitrine (9).
2T<fyux — répond à tous les sens de notre mot bouche (10); tantôt il désigne l'intérieur même de la bouche ou la cavité buccale (11) et tantôt l'entrée de la bouche, les lèvres (12). L'embouchure d'un fleuve est appelée aussi aTÔjjia (13).
2TO(Aax,oç. — Dans les trois passages (14) où se rencontre ce mot,
(I) XV1II.31, 51; Od. XX, 17. — (2) XVIII, 415, particularité qui est toujours donnée comme un signe de vigueur. — (3) III, 397. — (4) VIII, 325-26.
(5) Cf. par ex. II, 416, 544; X, 21. - (6) Voy. par ex. XIII, 732. — (7) III, 221.
(8) XIX, 347-48; 353-54. — Ne serait-ce pas là la première origine de cette erreur singulière que professaient plusieurs médecins ou philosophes de l'antiquité sur le passage de la boisson dans le poumon et que nous retrouvons nettement exprimée dans Alcée et dans Euripide? Cf. aussi Macrobe, VII, 15, 2, et voy. p. 58, note 5. — (9) XXII, 452.
(10) Même en un passage il signifie front de bataille : XX, 359. Zzô\i.ai, comme en latin os, désigne la bouche et l'ensemble du visage.
(II) X, 375; XVI, 345, 410; XXIII, 777 (remplir la bouche).
(J2) VI, 43 (tomber sur la bouche). Cf. XIV, 467; XV. 607 (écume autour de la bouche) ; XXIII, 395. — (13) Od. V, 441.— (14) III. 292; XVII, 47; XIX, 266.
dont le sens a tant varié chez les auteurs anciens, je ne trouve aucune détermination précise; il s'agit soit d'une blessure à la racine, à la base (6É[ae8Xo), du ai6\xa.ypç (1), soit d'animaux qu'on immole en leur coupant le axô^a^oç. Sans doute Homère n'attachait pas d'autre signification à ce mot que celle que nous attachons aux expressions gorge ou gosier dans des cas analogues, sans songera une partie spéciale, à Vœsophage par exemple. Or, c'est précisément ce canal qui a été nommé très-ancien uement dxojxa^oç. On peut admettre cependant que c'est l'idée de canal (sens primitif de <7Tdp.a/oç), qui est présente à l'esprit du poëte, et que cette idée lui était suggérée par la considération de l'arrière-gorge ou pharynx, vestibule commun des deux conduits œsophagien et laryngien.
^apuyE — signifie à la fois le vestibule laryngo-pharyngien, connu sous le nom de pharynx ou arrière-gorge (2), et le cou, ou du moins la partie supérieure du cou (3), dans une locution qui revient à celle-ci : saisir quelqu'un à la gorge.
Scpupdv.— Dans les cinq passages où il se renconlre, ccpupo'v désigne manifestement les chevilles ou malléoles, parties situées au bas de la jambe, près du talon (4).
Tapaôç. — Voy. iroùç, et remarquez que le sens primitif de ce mot paraît avoir été celui de claie (5), objet avec lequel le tarse a l.i plus grande analogie.
TévOJV. Voy. VEÎipOV.
Tfroptjw). — qui signifie proprement une partie haute, désigne manifestement le palais ou voûte palatine dans un passage de \'llia(le(Q). le seul du reste où ce mot se rencontre (7).
TFînrçvY]. — Ce mot ne se trouve pas dans Homère, où on lit seulement le dérivé &m)vvyn)î, pubescens (8), de sorte que le Pseudo-Ga-
(1) 8éu.e(J)>a ne se trouve qu'errdeux endroits dans Homère, ici et XIV, 493, à propos de l'œil, et je crois que par le <rcôu,ax, il désigne la bas 1 ou partie inférieure du cou, et par l'œil le fond de la bouche.
(2) Od. IX, 373-74 • le cyclope rejette par le pharynx du vin et des débris humains.
(3) Od. XIX, 480 : Ulysse prend so nourrice par le pharynx.
(4) IV, 147; XXII, 397. — Cf. IV, 518; VI, 117 ; XVII, 290.
(5) Od. IX, 219.
XXII
(7) Voy. dans notre éd. d'Oribase, t. III, p. 699, la différence entre Onepwa et oùpmïffxo;.
(8) XXIV, 348; Od.X, 279.
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lien (1) se hâte un peu Irop vite de conclure que dan> Homère umrçvn est synonyme de ixûaxa;, partie supérieure de la lèvre, ou poils qui croissent sur cette partie; car même dans les deux passages précités, où se trouve le mot &m|viïn|ç, il s'agit probablement d"autres signes de la puberté que de ceux qui se révèlent à la lèvre supérieure.
'Xitiamm, — Voy. ctyiç.
«Dapu-f;. — Voy. <JTO|xa-/oç.
<I>Xe'|/. — Ce mot ne se lit qu'une fois dans Homère (2); mais le passage est fort curieux, car il s'agit à peu près certainement de la division par un coup d'épée ou de lance d'un des vaisseaux du cou.
alto SI ifiXÉêa (3) Tracav ÉxepfjEV,
•/|T àvi voira Oeouaa Smftfcepe; aù/Ev' txdtvei. // coupe de pari eu part le vaifeau qui remonte à travers te >los, jusqu'au cou
Ce qui doit particulièrement fixer l'alteniion de l'historien, c'est que ce passage est en conformité parfaite avec une partie de la description des vaisseaux, telle que nous la trouvons dans un fragment de Syennesis de Chypre (i), dans un autre de Diogène d'Apollonie (5), enfin dans le paragraphe H du traité De lu nature île l'homme (6). En rapprochant ces divers textes, surtout les deux derniers, de celui d'Homère, on voit que le poëte, lorsqu'il dit que le vaisseau remonte du dos au cou, a entendu non pas la partie antérieure de la colonne vertébrale dans la cavité thoracique, mais la partie postérieure et extérieure; de sorte qu'il fait allusion à la veine jugulaire externe (7). laquelle est une portion de la première paire des gros vaisseaux défi) Introd. seu Medtcus, 10 ; t. XIV, p. 703.
(3) Il ne faut pas oublier que dans les plus anciens textes ç/:J/ n'a que le sens général de vaisseau ou canal, mais non pas du tout le sens déterminé et anatomique de veine.— Galien {in Hipp. de Nat. liom.,ïl, 6; t. XV, p. 139), pour avoir \oulu être trop précis dans son explication de ce passage, ne semble pas avuir saisi le rapport qui existe entre l'angéiologie d'Homère et celle d'Hippocrate. — Dans un fragmeie de Cliuerilus (n° 10, éd. Diibner, dans la Bibl. graeca de Didot, à la suite d'Hésiode), il est dit que les pierres sont les os de la terre, et que les neuves sont ses i aisseaux. D'où l'on voit que déjà du temps de ce poëte (environ 479 avaDt Jésus-Christ), on avait une idée du rôle physiologique [arrosemeni et nutrition) du système vasculaire. On retrouve cette comparaison développée et agrandie dans Démocrite.
(4) Arist. Hist. anim. III, 3.— (5) Fragm. 7, éd. Panzerbieter.— (6) OEuvresdHipp. éd. Litiré, t. VI, p. 58.
(7) L'ouverture de ce vaisseau suffirait difficilement à donner la mort, mais sans doute l'épée était allée plus loin que ne pouvaient la suivre les connaissances anatomiques d'Homère; et elle avait atteint la jugulaire interne et la carotide.
crits, en partie d'imagination, par l'auteur hippocratique. C'est, du reste, le vaisseau le plus apparent du cou. Il n'y a pas lieu de donner ici toutes les explications qui peuvent servir à comprendre comment ont pris naissance ces notions primitives et si grossières d'angéiologie; mais on ne peut méconnaître l'intérêt qui s'attache à la découverte des origines les plus lointaines de cette partie de l'anatomie jusque dans les poëmes homériques. Au temps où chantait Homère, sinon au temps où se passaient les événements qu'il a chantés, nous trouvons dans des observations précises, ou dans des connaissances populaires, les premiers rudiments d'une science dont nous pouvons suivre les développements jusqu'à Hippocrate.
C'est d'Homère que datent positivement pour nous l'anatomie, la physiologie, la chirurgie et, d'une façon moins évidente, la médecine. Avec ['Iliade et l'Odyssée commence la tradition vivante; puis l'étude patienta des textes épars et mutilés nous permet de suivre cette tradition jusqu'au moment où elle se résume et s'absorbe dans la collection hippocratique. Je n'aurai perdu ni mon temps, ni ma peine, si je suis arrivé par un long et rude travail à démontrer que c'est dans Homère qu'il faut chercher nos véritables origines médicales, et nulle part ailleurs. L'archéologie n'y perdra rien, je l'espère, et l'histoire de la médecine y gagnera beaucoup.
Op-nv. — L'histoire de ce mot, employé plus souvent au pluriel qu'au singulier, appartient en grande partie à la psychologie, un peu à la physiologie (V. ce chapitre, p. 53), et dans un très-petit nombre de vers à l'anatomie. On peut suivre, jusqu'à un certain point, le passage du sens psychologique au sens anatoniique. Ainsi quand le poète dit : Agamemnon soupirait dans sa poitrine, du profond de son cœur, et les phrènes tremblaient au dedans de lui (1), il s'agit bien là de quelqu'une des parties situées aux confins de la poitrine et de l'abdomen, il s'agit surtout de ces palpitations cardiaques ou précordiales qu'on remarque dans les grandes émotions. L'expression Tckfypi tppÉvaç (2) semble aussi se rapporter à ces mouvements désordonnés. Quand Homère répète si souvent que le 6u|io ; ou l'^xop sont dans les phrènes, ne peut-on pas supposer encore que cppéveç désigne, dans ce cas, une partie du corps? Enfin l'épithète à^cpi^éXaivai (3), appliquée aux cppÉveç, et qu'on traduit généralement par prœcordia
(2) XIII, 394; mais surtout XVI, 403 : excussus- ou perculsus est mente, disent les interprètes latins.
(3) I, 103; XVII, 499 ; Od. IV, 661.
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circumfusa nigro sanguine, porte à croire que le poète fait allusion au sang que renferme la poitrine, et dont le bouillonnement est cause, en effet, de certaines passions.
Mais ce serait peut-être aller déjà trop loin dans ces interprétations, môme si indécises qu'elles soient, si on ne pouvait pas alléguer au moins deux vers où <ppév EÇ a un sens analomique à peu près déterminé, l'un dans l'Iliade : un coup de lance est porté là où lesphrènes enveloppent le cœur dense (1) ; l'autre dans VOdyssee : blessure à h poitrine, la où les phrènes tiennent le foie (2) J'ai lâché d'expliquer plus haut (Voy. l'article Vap) qu'il s'agit du diaphragme dans le second vers, et dans le premier du diaphragme el peut-être aussi du péricarde.
Xûlrjç — mot assez rare dans Homère, signifie les bords d'un fossé (3), les rebords d'un vase (4), les lèvres proprement dites (5).
Xe(p — a, dans Homère, les mêmes significations que dans Hippocrate. Ainsi ce mot désigne tantôt le bras tout entier, et alors il est synonyme de ppa/tav (6), tantôt l'avant-bras et alors il ne diffère guère de rafovç (7), tantôt enlin la main (8); dans ce dernier cas -/s(p est ou seul ou accompagné de l'épithèie àxpa, extrema manus (9).
(1) XVI, 481. — (2) Od. IX, 301.— 13) XII, 52. — (4) Cf. par^,. Od. IV, 132.
(5) XXII, 495 ; (h/. XVIII, 21. — XV, 101-102 {rire des lèvre*) ; Od. I, 381 : ùtài èv ytO.zai çOvteç, se mordre les lèvres; formule qui revient plusieurs fois dans l'Odyssée. — (0) V, 81 : coup sur l'épaule qui détache le bras; XXIII, 627, 687 [bras ou main) ; Od. V, 454.
(7) XX, 478-80. Dans le second vers, il s'agit évidemment de l'avant-bras (blessure près dos tendons qui viennent du coude) ; mais dans le troisième (6 îs |iiv |iéve ytîoa papuvOekj, on peut entendre brus ou main; du reste, Homère a pu employer XEÏpot au vers 479, comme nous employons lo mot ira*, lorsqu'en réalité il s'agit de Vuvint-bras. — XI, 252 : même remarque.
(8) Voy. d'abord tous les passages où se trouve la locution jreîp im xapmô, et que j'ai indiqués à l'article xocpmi;, puis : I, 323; V, 309, 416-17; XVI, 510, où l'on rencontre à la fois Ppaxiwv pour désigner tout le membre inférieur, et y^'p pour désigner la main; XIII, 595; XV, 695 {grande math); XVII, 296 (main épaisse); XVIII, 317; XXIV, 478-79 (mains qui tuent les hommes); Od. X, 42 ; — enfin, XV, 113-14; XVI, 792; Od. XIII, 164, 199, et XIX, 467, où l'on trouve l'épithète xa-ra- 7tpT)VTj;. Le Trésor traduit prona dépendent ou simplement pi mm; mais comme le poète se sert de cette épithète, en parlant de cojps donnés sur l'épaule, de Neptune qui pousse un vaisseau avec la main, de dieux ou de héros qui se frappent la cuisse, surtout de la nourrice d'Ulysse qui touche une cicatrice, il est impossible d'admettre ici l'interprétatiou de main pendante, et je crois que /ôip xatccKpqvTK signifie le plat de la main, la main ouverte et inclinée, ce qui revient presque, comme dans Hippocrate, à main en pronation, signification conforme h l'étymologie.
ce qui semble bien prouver que le ôens le plus ordinaire était le sens le plus général. Du reste, c'est par l'examen de l'ensemble de la phrase qu'on peut déterminer ces diverses significations, et j'ai choisi parmi plusieurs centaines de passages ceux qui me semblaient les plus décisifs, tout en prévenant qu'il n'est pas toujours facile de distinguer très-nettement le sens de bras et celui de main, puisque Homère emploie le mot x"'p dans les mêmes circonstances où nous nous servons d :s mots mains ou bras là où l'on peut entendre indifféremment soit le bras, soit la main (1).
On pourrait presque trouver aussi un sens métaphorique dans l'emploi du mot j^eip en certains passages, par exemple lorsque le poëte dit : mains invincibles (2), ou porter les mains puissantes sur les vaisseaux (3), c'est-à-dire exercer des violences. Tout cela prouve avec quelles réserves on doit rechercher dans Homère le langage technique sous le langage ordinaire, et combien, malgré des connaissances déjà très-précises, il y avait de vague dans l'expression. La science existe avant la langue scientifique, c'est-à-dire avant que les savants aient imposé un sens à certains mots usuels, ou inventé des mots qui correspondent aux faits et aux idées nouvelles. C'est une cause d'embarras extrêmes et de difficultés souvent insurmontables, surtout quand on veut trouver dans un auteur non technique ce qui n'y est pas et ce qui ne saurait y être.
XoXââeç. — Yoy. £Y xa-ca> Xpcoç. — Voy. 8ép[/.a.
~£î[xoç. — Le plus souvent w^oç a dans Homère le sens très-étendu de notre mot épaule, c'est-à-dire qu'il désigne toute la partie supérieure du dos, y compris, bien entendu, la région scapulaire en arrière, en haut et sur les côtés ; par exemple dans ces phrases : enlever les armes de dessus les épaules; — nuage qui entoure les épaules; — arracher la tëie des épaules; — avoir la tête sur les épaules; — jeter un manteau sur les épaules ; — larges épaules ; — répandre la grâce sur la tête et sur les épaules (4). Mais en divers autres pas-
(1) IV, 493 : vexpà; 8é oi ëx7i£<7e x E 'P°?- Nous dirions également, en parlant d'un corps volumineux qu'on ne tient pas seulement dans les mains, mais qu'on embrasse, ce corps échappe des mains; et c'est sans doute dans ce double sens qu'Homère se sert ici du mot ytip. Remarque analogue pour VII, 130 : élever les mains au ciel.
(2) I, 567 : àctirroi x E 'P£Ç- — Cf. Hésiode, Op. et dies, 148, où x £ 'P E Ç àamoi paraît signifier bras.
(3) I, 88-89 : oÛTtç. ... mxpà wiuai papeîa; x e 'P a ? êirofaet.
(4) V, 621-22; VIII, 194. — XV, 308; cf. Od. VI, 219. — XVII, 126. - II, 259. — Od. XV, 61. — Od. XVIII, 68. — Od. VIII, 19.
sages, et surtout à propos des blessures, il a le sens plus précis et plus anatomique de région scapulaire ou épaule proprement dile. Ainsi le poêle dit : frapper au métaphrène entre les deux épaules; — arracher le fer de l'épaule; — trait qui traverse au bas de l'épaule;
— coup porté au bas de l'épaule; — clavicules attachées à l'épaule;
— tomber sur le sinciput et les épaules; — mouvoir les bras sur les épaules (1).
III. — PHYSIOLOGIE
Les notions d'Homère sur la science générale de la vie ne sont ni Irès-étenduesni toujours très-précises; on doit cependant les recueillir avec soin, car elles représentent les origines les plus reculées des théories que nous trouverons plus tard dans les écrits des philosophes et dans la Collection hippocratique. C'est surtout par les expressions dont le poêle se sert pour peindre la mort ou la défaillance, laquelle est une mort apparente, que nous pouvons apprécier l'idée qu'il se faisait de la vie. J'ai relevé à ce sujet les textes les plus importants où il est question soit de la mort naturelle ou de la mort violente, soit de la défaillance, et je vais les rassembler sous les yeux du lecteur.
Dans les poèmes homériques trois mots servent généralement à exprimer la vie : 0uu.de (2), <ppév£ç, tyrtf. Nulle part la vie n'est délinie, mais en près de cent passages, il est dit que la mort est la perte de la ijw^ (psyché, — âme), ou du Ouu.ô; (espril), ou des tppévEç. Homère reconnaissait donc dans l'homme et dans les animaux, car sous ce rapport il n'établit aucune différence entre eux (3), deux principes (4) : d'un côté les membres et les viscères, et de l'autre un certain souffle, un certain esprit analogue à ce qu'on a appelé plus tard le irvEùu.a (S), qui anime le corps. Il n'existe, bien entendu, aucune distinction formelle entre ce que nous nommons aujourd'hui matière et esprit.
(1) V, 57 (Cf 399-400); XVI, 807. — V, 110. — XVII, 309-310 (Cf. 598).— XV.J4I (Cf. V, 16, 188; XVI, 478). — XXII, 324. — V, 586. — XXIII, 628
(2) Je remarque que dans divers passages, notamment Od. XIV, 490 (voov èvi 6u|x<j>), 6uu.6; semble pris au sens anatomique comme çpéve;, en même temps qu'au sens physiologique.
(3) III, 294 : 8uu.où Ssuouivovc, en parlant des agneaux immolés; XVI, 469 : imizo 6uu.6;, en parlant d'un cheval; XXIII, 880 : èx [ieXéuw 6uu.ô; tttocto, en parlant d'un oiseau. — Od. III, 465 : Xtrce S'ouréa 8uu.6;, en parlant d'un bœuf.
(4) Kai Y*P ^ ï l v toûttp Tpwxo; XP^ï ôÇÉt x«Xxû, èv Se ïa tywyi\, dvïvrov ôé î çau' 5v0p<i>7toi, XXI, 569, en parlant d'Achille; Voy. aussi XXIII, 191.
(5) Ce mot ne se trouve même pas dans Homère.
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Recherchons donc d'abord quelle est l'essence et quelle est la demeure de cette âme ou de cet esprit. Ordinairement Homère, pour exprimer l'idée de perte de la vie, se sert de verbes dont la signification est tics-générale (1); mais en divers passages (2) il emploie des verbes dont le sens est caractéristique et précis : <xtojitvÉw, xormWo, exhaler, et ïirrau.<xt, s'envoler; ailleurs (3) il est dit, en parlant d'un sanglier, que la vie s'envola; enfin on voit dans l'Odyssée (4) l'âme {^yj\) voltiger comme un songe. D'où l'on peut conclure que le poëte considérait la vie comme résultant de la présence dans le corps d'un certain air qui joue plus tard un grand rôle dans les théories physiologiques des philosophes. Ce principe de vie n'est pas très-différent de la respiration elle-même, puisque Achille dit quelque part (5): L'âme (^r,) de l'homme ne peut ni revenir, ni être reprise ou ressaisie quand elle a franchi la barrière des dents. Le souffle, la respiration, l'air, sont encore pour nous les symboles mêmes de la vie. C'est aussi le souffle de Dieu qui anime l'homme dans la Genèse. Toute la physiologie antique est sous la domination de cette idée.
Ce principe vital, comme nous l'avons vu, s'appelait indifféremment i|/u^, Oufxo'ç, ou même cppéveç. En réunissant les passages où ces mots se trouvent, et en les comparant entre eux, on ne remarque en général que des nuances légères dans la signification de ces mots
(1) Par ex. : \Mi) tyvxn te [xévoçxe, V, 296; VIII, 315; sXitc tyvx^i V i 696 ; <]>UXV ûiuotoç 6).e9po;, XX, 325; Bujiôv O7rr,0pa, XVI, 828 ; àra» 6up.6v ôXeaaev, VIII, 90 ; XI, 342 ; XVII, 616 ; XX, 412 ; Xîto 8u(iô;, XVI, 410. On voit que les expressions encore consacrées de lipothymie et lipopsychie (XmoBuiua, ),mo<|/ux' a ) on * une origine fort ancienne. — Uo auteur liippocratique (Affect. int. § 25, t. VII, p. 236, éd. Littré) se sort aussi de l'expression rendre Pâme : àsïixE tAv tyvyrip.
(2) Oujiov àitoméwv, IV, 524, et XIII, 654 (ce même verbe est employé dans deux autres circonstances où il ne s'agit plus de mort, VI, 182; Od. IV, 406, avec le môme sons, c'est-à-dire exhaler); XVII, 856, Yujr») 8' èx psôÉiov itrau,Évy| ai8ô;8e fleërixei ; XXII, 362; cf. XVI, 469, ËTtiato 8uu.6; en parlant d'un cheval (de ce même cheval il e^t dit aussi, vers 468, Ouu,ov àiuBwv, expirant sa vie, d'où l'on peut conclure qu'il y a ici une gradation entre les mots àfiOiov et iitTaio); XXIII, 880, en parlant d'un oiseau (àità 8è ij/ux^v èxcururoe) ; XXII, 467. Cf. Batrach., 211 : l'âme s'envoie.
(3) Od. XIX, 454 : otcô 8' ë7iTaxo 6uu.6ç.
(4) Od. XI, 222. Voy. aussi au chapitre Chiiurgie l'observation de la défaillance de Sarpédon.
(5) IX, 408-409. — Une idée analogue est exprimée dans le 325 e frag. d'Euripide, éd. Wagner (<pi),T|jj.œTwv 8y_Xw 4"JX*) V tV-^r 1 xxriutxtTo, il prenait mon âme par la multitude de ses baisers), et dans la 78 e épigramme du v c chap. de l'Anthologie palatine (t. I, p. 76, éd. Dùbner, collect. Didot) : Tï)v 'j/upiv, 'AYaSuiva çiXwv, èjù yz'ù.zGiv ïayov. Animam meam, Aguthonem osculans, in tabris habui.
quand ils désignent la vie (i); ils servent également à exprimer le courage, l'ardeur, l'intelligence, les passions, en un mot, tous les mouvements de l'esprit et des sens (2). Perdre le euu.o'ç ou perdre la i|«iX^ c'est certainement la même chose dans un très-grand nombre de passages; cependant il faut remarquer que c'est toujours la psyché, ['âme (^-/-/i) qui descend aux enfers, qui revient, qu'on interroge, qui donne des avis, qui prophétise, qui parle (3); c'est par lame et par les genoux qu'on implore (4) ; de sorte que l'âme est plus personnelle; elle représente l'être, elle le perpétue pour ainsi dire dans le monde souterrain; tandis que le 8upuj« ou les phrènes, plus impersonnels, semblent appartenir au courant général, au foyer commun de la vie, bien qu'ils soient plus spécialement le centre ou le siège des impressions morales ou intellectuelles et des déterminations actives auxquelles l'âme participe aussi (o). Comme ces impressions retentissent évidemment dans la poitrine (6) par les mouvements du cœur ou les sensations de l'épigastre, c'est précisément celte observation qui a fait si longtemps attribuer au cœur les fonctions du cerveau. Dans cette physiologie-psychologique tout est vague, incertain; les mots, par conséquent, n'ont pas plus de précision que les idées; tantôt ils sont synonymes et tantôt on marque entre eux une certaine différence, souvent très-difficile à saisir (7).
(1) Duns un passage de l'Odyssée, XI, 221-222, la mère d'Ulysse marque une distinction très-nette entre le Ouu.6; qui quitte les os blancs, et la '^'J/ii qui voltige comme une ombre après la mort et qui se rend dans les demeures de Pluton. — On peut noter également dans ['Iliade un passage (XXIII, 100 et 104) où il est dit que la •(njyr), l'imago (EtôwXov), descend aux enfers, mais que les jppsve; n'y existent plus (oOx évt 7tàu.7tav). Cf. aussi XVI, 504-505, et Mulgaigno, ànatom. et P/iijs. d'Homère, p. 24.
(2) C'est ainsi qu'on dit d'Achille qu'il n'avait pas le cœur tendre, où fXux06uu.o;, XX, /|67. Avec la signification de courage, Ouu.6; est placé volontiers dans la poitrine, où retentissent les émotions (cf. par ex. V, 208; XIV, 39-40).
(3) Voy. par exemple I, 3 et 4. — A propos de ces deux vers, Halbkart, dans une bonne dissertation (elle semble avoir inspiré celle de Hamel. Paris, 1832) qui a pour titre : Psychotogia Homerica, etc., Zullicliaviae, 1786, iii-8 (p. 13), fait la remarque suivante : «Homeruscuin de anima et corpore sermoest, illam nouiinesuo, hoc autem pronomine aùxo; ('{/uyà; "AiSi npoia^ev ^ptouv, aÙTO'J; ai éXtipta t£Ûy_£ xOvîuitiv) dénotât ; tum quod illius aetatis homines, quao corporis magis quam animi perficiuntur viribus, in iis maxime occupabantur. . ., id magis ad se pertinere arbitrabantur; tum quod sensibus, quorum vim tune temporis maximam fuisse constat, corpus quidem cognoscebant, liaud ita vero animam. a — XVI, 025 ; XXJII, 100; Od. XI, 65, 150. Voy. même Bntrach. 239. — XXIII, 65; Od. X, 492; Ib. XI, 51, 84, 90. — XXIII, 221; XXX, 23; Od. XXIII, 251.
(4) XXII, 338. — (5) IX, 321-322. — (6) XIV, 39-40; 8uu.o; svi mrfeam.
(7) Voy. I, 193; II, 3; IV, 163; V, 406; VI, 671; VII, 447; IX, 321-22; XI, 334; XVI, 504-505; Od. I, 4-5; XI, 203-204; XXI, 154, 171.— Galieo, Dogm. Hipp. et
Il y a du moins un point mis, je crois, hors de doute pour la psyché.
Où résidait cet air vital? Ici encore Homère est le précurseur des physiologues qui, pour la plupart, ne reconnaissent pas de siège déterminé pour le principe de la vie, mais le considèrent comme répandu dans tout l'organisme. Ainsi la vie quitte les os, abandonne les membres, est arrachée des entrailles, ou, poussée, s'échappe à travers la blessure (1); elle suit la lance que Patrocle arrache de la poitrine de Sarpédon (2). Il y a aussi l'idée d'une séparation violente entre le corps et le principe vital dans cette expression, encore usitée de nos jours: il lui arracha la vie (3), et dans l'épitbète 8u[iopaï<roiç (qui brise la vie) donnée à la mort (4).
Pour peindre les phénomènes apparents de la mort, Homère a des images que j'oserais appeler pittoresques s'il s'agissait d'un autre sujet et qui prouvent une fois de plus son génie observateur: des ténèbres couvrent les yeux (5), une nuit noire, une nuit ténébreuse voile les yeux (6), un brouillard s'étend sur la vue (7), la vue tourbillonne (8), des nuages sombres environnent le blessé (9), une mort
Plat. III, 2; éd. deKuehn.t. V, p. 295suiv.,etIII, 7, p. 342-43, veut démontrer, d'une part, par la citation de nombreux passages, qu'Homère a placé l'âme irascible, et l'âme rationnelle dans le cœur, ainsi que l'ont fait beaucoup de philosophes et de médecins, et de l'autre que l'âme concupiscente est mise dans le foie par le poëte; il invoque en preuve le supplice de Tityus [Od. XI, 573 suiv.), dont un vautour déchire le foie pour avoir voulu attenter à l'honneur de Latone; si le poëte parle du foie plutôt que d'un autre viscère, c'est pour bien marquer que le foie est, dit Galien, le siège des mauvais penchants! Avec de telles explications on va loin dans l'interprétation des textes.
(1) ra<Ttép« Tiji^e (ji<nr)v, èx S' ccïvuto 6u|j.6v, IV, 531;>£tce 8' àaTÉa 9y[j.6<;, XII, 386 (cf. Od. XI, 221); <ixa Se 8uu.ô; #x"' àlt è (letécov, XIII, 671-672 (Cf. Batrach. 215) ; '^v/Ti 8s xat' oÙTaiiévriv ùtei),ï)v laavx' ÈTtEiyopiv?], XIV, 518-19.
(2) £x XP°^Ç ^ xe °°P U ' ipotl 8È 9pév£ç [vie) oOtw sh:ovto,toïo 6'âu.a tyvyri'' (àme) te xai ëyxeo; ÈIÉpvxr' aix(i»iv, XVI, 504-505. — «Ï^éve; est ici curieux à noter, car il semble qu'Homère se sert plus volontiers de ce mot quand il s'agit d'une blessure à la poitrine où se trouvaient les çpÉvE;, â la fois partie organique centrale et synonyme d'intelligence, de vie, etc., comme Gvp-ô; et fyvjiri.
(3) èÇoivuTo 6u(iôv, V, 55; XX, 459.
(4) à|«pi os oi Oivaroç xûto 6uu.opafaT7)<:, XIII, 544 ; XVI, 414 et 580.
(5) (Txôxoç ôaat xâXmjœv, IV, 504 et 526 ; VI, ] 1 ; XIII, 575 ; XIV, 519 ; XVI, 316 (ici je n'oserais pas affirmer qu'il s'agit de mort; p»ut-être le poëte n'a-t-il voulu que marquer la défaillance, car Amphiclès est blessé seulement au mollet; toutefois il ne reparait plus dans la mêlée) et 325 ; XXI, 181. Ces ténèbres sont aussi appelées <TTUY e P '. horribles: XIII, 672; XVI, 607. — Nous retrouverons plus tard cette épith&te appliquée aux maladies.
(6) xE>,aiv») ou ÈpEësw?) vOÇ, V, 310 et 659.
(7) xocrà 8' ôcpôa),(j.û>v xe'xut' œxXùç, XVI, 344.
(8) (rcpsçeSivuiBev Se o\ bimz, XVI, 792.
(9) VEçÉ).r) 8É (juv à(icp£xâ).u^Ev xuavÉY), XX, 417-18: cf. aussi V, 68: XVI, 350.
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empourprée se répand sur les yeux (1) ; ailleurs (2) il est dit qu'Iphidamas, tué par Agamemnon, dormit d'un sommeil d'airain (3). Le poète n'a pas manqué non plus de noter le collapsus qui suit les grandes blessures ; il le désigne par deux formules qui reviennent souvent: les membres ou les genoux fléchissent et se dérobent (4).
Les signes de la mort sont très-bien décrits en quelques mots dans l'observation suivante : Sarpédon, mortellement blessé par Patrocle, après avoir harangué son cher compagnon Glaucus, est enveloppé par la mort, fin de tout; les narines n'aspirent plus l'air et les yeux ne voient plus la lumière ; il expire au moment où Palrocle montant sur sa poitrine, en arrache le fer meurtrier (5), sans doute par suite d'une violente hémorrhagie ou d'un rapide épancliemcnt. (Juand la mort était confirmée, les amis ou les proches fermaient les paupières et la bouche (6), et l'on prenait toutes sortes de soins du cadavre, soit pour lui faire honneur, soit même pour le préserver de la corruption; c'est ainsi qu'on remplit les plaies de Patrocle d'une huile de neuf ans, et que Vénus instille dans les narines du héros de l'ambroisie et du nectar (7). On voit que l'embaumement date de loin.
La défaillance, la syncope sont représentées à peu près sous les mêmes traits que la mort; et il n'y a rien en effet qui y ressemble plus. Voici un tableau pris sur la nature: Sarpédon, blessé à la cuisse, se trouve mal aussitôt que le fer est arraché de la plaie; la vie (■j/u/vi) semble le quitter, ses yeux s'obscurcissent; mais bientôt la respiration renaît (à^.Tzv\>vO-i\) ; le souille de fforée qu'il aspire ravive son esprit, qui s'alimentait péniblement (8). — De même, lorsqu'Andromaque reconnaît le cadavre d'Hector, elle tombe en syncope: une nuit lénébreuse couvre ses yeux (9); son âme (^x 1 ^ parait s'ex-
(1) ôaaz iXKaëi nop?ùpEo; Bàvaio;, V, 82-83: XVI, 333-36; XX, 476-77.
(2) XI, 241 : xoi|iï]<i(XTO yàXxeov ûirvov.
(3) Voy. aussi CV. Il, 100, la mort qui couche l'homme tout de son long : iavr|Xe- YEo; OavoTOto.
(4) Xû<te 8à Yui«, VII, 12; XI, 240; XVI, 400; XVII, 524; Xû8Evô'ira> y«ôiu.a ■pïa, XVI, 805 ; ûraXvvxo Si fu"*, XVI, 341 ; ûià fowaz' èX'juev, XI, 579; XIII, 412.
(5) XVI, 502-504; cf. aussi sur cette expression, la mort, fin de tout (xsXo; Ootvdtoio xdXu|sv) XXII, 361.
(6) Od. XI, 626; 453.
XVIII, 351 ; XIX
(8) uepi Si revoiri (iopeao Çwypei êiuOTeioytfa xoexw; xexaynoTa 8\ju.6v, V, 696-98. — Voy. plus haut p. 53, ce que j'ai dit sur l'essence de la vie.
(91 Èpeëewri vû(| — Voy. plus haut p. 108, cette même expression pour la mort.
haler ; quand le souffle lui revient (ajjwvuxo), la vie (8u(w'ç) se rassemble dans les phrènes (1).
Un auteur ancien (2) fait remarquer qu'Homère semble n'avoir reconnu que deux éléments : la terre et l'eau. Le passage auquel cet auteur fait allusion est, en effet, le plus ancien texte que nous possédions sur la théorie des éléments, et, quoique très-vague, il mérite d'être recueilli.
Les connaissances d'Homère en physiologie spéciale (3) se bornent à des notions un peu vagues sur quelques grandes fonctions. Il sait que la trachée est l'organe essentiel de la voix (4), que la nourriture et que la boisson passent par le gosier (5), que le cœur palpite (6); il semble tantôt confondre la respiration et la vie, et, comme l'ont fait plus tard quelques philosophes, placer la respiration dans tout le corps (7), tantôt considérer la poitrine comme le siège principal de cette fonction (8), qui s'accomplit par la bouche et par les narines (9). Homère a reconnu aussi que le sommeil prolongé est nuisible (10); cette proposition est devenue un aphorisme dans la collection hippocratique (VII, 72).
Enfin je veux signaler un dernier passage, le plus important de tous ceux qui regardent la physiologie spéciale, et auquel on semble n'avoir point fait attention : « Vénus est blessée à la main, et de cette blessure il s'échappe non du sang ordinaire, mais un sang immortel,
(1) XX, 466-67; 475-76. — Voy. au chapitre Chirurgie, p. 60, l'observation d'Hector blessé à la poitrine par Ajax.
(2) Pseudo-Galien (Jntrod. seu medicus, § 9, t. XIV, p. 696), à propos de ce vers, VII, 99 : àXV û|i£ïç (ièv toxvtêç viStop xtxi -jaîa yÉvoiffOe, Atqui vos quidem omîtes tiqua et terra fiatis.
(3) J'ai négligé ici la théorie des songes, qui, dans Homère, n'a rien de physiologique. — Ces songes sont des êtres, ou du moins des images d'êtres, envoyés par Jupiter, par la porte de corne ou par la porte d'ivoire, pour tromper ou pour donner un avis salutaire. Voy. Halbkart, Psychol. horner., p. 23, suiv.
(4) XXII, 329. — Voy. p. 64, la relation de la mort d'Hector.
(5) XXIV, 641-42. — Plusieurs pliysiologues et quelques médecins hippocratiques ont pensé que la boisson passait, au moins en partie, par la trachée. — Peut-être même on trouve une trace de cette opinion dans les vers 347 et 384 du XIX e chant de l'Iliade. — Voy. p. 47, note 7.
(7) Voy., p. 54, ce que j'ai dit plus haut de l'air vital.
(8) Voy. plus haut, p. 57, les observations de défaillance chez Sarpédon et chez Andromaque.
IX, 408-409; XVI
(10) Od. XV, 394 : àvîïi xcù ito>ù; ûmoç.
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ichoreux, car un tel sang est propre aux dieux bienheureux, qui ne mangent point de pain et ne boivent pas le vin noir (1). » Certes on ne saurait mieux exprimer les conditions de la nutrition et le rôle des aliments pour la formation du sang rutilant (hématose).
Les plaies (2) peuvent être divisées en deux classes: les plaies proprement dites, superficielles ou pénétrantes, faites avec Cépée, la lance ou le javelot (3); et les plaies contondantes qui résultent généralement de coups de pierres, genre de projectile dont les héros se servaient volontiers quand ils étaient désarmés. La pierre était lancée le plus ordinairement avec la main, quelquefois avec une fronde (4). Notons aussi qu'Ulysse, impatienté de la faconde immodérée et railleuse de Thersite, et n'ayant sous la main que son sceptre, l'en frappe rudement dans le dos cl sur les épaules (S). Le poëte remarque qu'à la suite de cette violence, il se produisit sur ces parties une forte ecchymose avec tuméfaction (6) ; ce résultat n'a rien qui doive nous étonner si le sceptre d'Ulysse élait, comme celui d'Achille, tout garni de clous d'or (7). De tels sceptres devaient remplir l'office de massue. A cette seconde classe de blessures appartiennent aussi les chocs violents qui, sans entamer les tissus, causent néanmoins de graves désordres. Nous
(1) V, 339-341 : \'éi 5'à|i6poTOv ai|ia Otoîo ïywp... où yop uïtov ëôouo', où 7tivo'ju' aïOoua oîvov. — Daeliiic [Med. homer., p. \0] signale, il est vrai, ce passage, mais seulement pour montrer que les dieux, n'ayant pas de sang, ne sont pas exposés aux maladies; ce n'est pas là l'enseignement qui en ressort.
(2) sXxo; désigne comme notre mot plaie, tantôt, et c'est le plus souvent, une blessure au moment où elle est reçue (voy. par ex. XIV, 130; XV, 393), tantôt une blessure ou, si l'on veut, une plaie déjà ancienne (voy. par ex. VIII, 405 et 419; XIX, 49), même une blessure en voie de cicatrisation (XXIV, 420 : D.xea Tiivra uiuAjxsv), enfin un ulcère (voy. p. 74, VObserv. de Phi/octète). Les épithètes des plaies sont très-vagues et n'exprimenl que la gravit' 1 (X^Ypi, àpyaXsa, xapTSpa). Le mot rÔTEi),ri est employé dans le sens exclusif de blessure (voy. par ex. V, 870; XI, 266; XVII, 862; 0,1. XXIV, 189)
(3) Le vieux Nestor (VII, 136. sqq. ) remarque comme une chose extraordinaire qu'Ereutlialion combattait autrefois avec une massue de fer.
(4) On peut le conjecturer d'après un passage du livre XIII de Vlliade, ». 599- 600, où il est dit qu'Agénor se servit de sa fronde de laine pour bander la plaie de son ami.
II
(6) SuioS^ Ç aijiotôeo-aa (UTaçpsvou ÈivKavéarr,. — Cf. aussi XXIII , 716-17 : lluxvai 3î uu.ioSiyyï; àvà TtXeupà; tî xat wu.o\j; aïu.xr. joivixosdcai àv;5pau.ov.
étudierons ces diverses espèces de blessures en suivant l'ordre des régions et en commençant par la tête. Je veux rapporter de suite deux exemples remarquables qui appartiennent à la seconde catégorie.
Blessures à la tête et à la face
Pour repousser Hector furieux, ce fléau qui roule au-devant de lui, Diomède brandit sa longue lance, la darde en avant, et le coup, sans dévier, porte sur la tête d'Hector, au sommet du casque ; mais l'airain, repoussé par l'airain, n'arrive pas jusqu'à la peau, et la lance s'enfonce dans la terre. Hector recule rapidement au milieu des siens, tombe sur ses genoux, et de sa main robuste s'appuie sur la terre ; un sombre nuage s'étend sur ses yeux (1) ; bientôt le héros revient à lui (2), se précipite sur son char et échappe par la fuile aux menaces de Diomède (3). — C'est là un fait de commotion cérébrale légère ; voici une commotion d'un genre différent : Hector en est encore le sujet ; et si m'écartant cette fois de l'ordre que je me suis tracé, j e rapproche un coup sur le haut de la poitrine d'un coup sur le sommet de la tête, c'est pour montrer avec quelle précision Homère sait distinguer les cas chirurgicaux, et avec quel soin il poursuit une observation dans les moindres détails et à travers plusieurs chants. Hector, frappé à la partie supérieure de la poitrine, près du cou, par une lourde pierre que vient de lui lancer Ajax, laisse tomber sa lance et roule dans la poussière ; il n'a plus, comme tout à l'heure, la force de rester debout: ses compagnons le relèvent, l'emportent loin du combat; il a perdu connaissance et pousse de profonds gémissements; on lui verse de l'eau sur le visage, il reprend un moment ses esprits (<x|/.tivûv9ï|), ouvre les yeux, s'appuie sur ses genoux, vomit un sang noir, puis retombe en arrière et ses yeux se couvrent d'une sombre nuit (4). L'évanouissement dure assez longtemps; il est accompagné de grande difficulté de respirer (5), de vomissement de sang (6), de sueur (7); mais quand Apollon vient pour l'exciter de nouveau au combat, Hector est déjà relevé; il a reconnu ses compagnons; il raconte au Dieu sa triste aventure et re-
(1) à[icpi 8è 5<7<ts xsiatv^i vu? èxâ>vi)/ev.
(2) à[A7rvvTo, reprit sa respiration.
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(7) Ibid. 241. Voy. plus haut chap. Physiologie, p. 57.
CHIRURGIE. fil
trouve la force de monter sur son char (1). Certes on ne peut imaginer une observation plus exacte ; rien n'y manque, et il n'y a pas un trait superflu.
D'un coup de pierre Patrocle partage en deux la tête d'Erylaus (2), un coup semblable est frappé par Hector surÉpigée (3) ; les blessés tombent en avant, et la mort qui rompt les liens de l'âme les enveloppe aussitôt. Ajax, du haut d'une tour, brise la tôle d'Épiclès avec une pierre, et l'âme quitte les os (4). Je note un coup de lance qui divise la tête en deux (5), un autre qui fait jaillir la cervelle sanglante (6), et à propos d'un coup d'epée qui partage le crâne, le poëte dit qu'une mort empourprée se répandit sur les yeux du blessé (7).
Les blessures au front (8), à la tempe (9), aux environs des oreilles (10), à la région orbitaire (11), qu'elles soient faites avec une pierre ou avec une arme tranchante, sont toutes réputées mortelles, ou du moins extrêmement dangereuses. Deux observations de ce genre sont à signaler : armé de la lance, Ménélas frappe Pisandre au front, à la racine du nez : les os éclatent et les yeux sanglants jaillissent à terre aux pieds du vainqueur (12) ; ailleurs (13) Patrocle frappe Cébrion au front avec une pierre raboteuse qui emporte les sourcils et broie l'os ; ses yeux tombent dans la poussière. Cette chute des yeux ou même d'un œil, si ce n'est pas une métaphore par laquelle le poêle veut exprimer la rupture violente des tuniques de l'œil et l'issue des humeurs, me paraît un fait imaginaire : elle est bien difficile
(I) XV, 239-252. — (2) XVI, 411-12. — (3) XVI, 577-79. — (4) XII, 383-86. — (5) XX, 387. — (6) XVII, 296-98. — (7) XX, 475.
(81 IV, 460-461 ; VI, 10-11 (l'arme pénètre à travers l'os et les téuèbres voilent les yeux du blessé); XI, 95-98; XII, 185-86 (la cervelle est broyée); XXIII, 395-9G : chute de char, les coudes, le nez, la bouche sont déchirés; le front est brisé.
{9} IV, 501-503 (la lance sort par la tempe opposée); V, 584-586 (le blessé tombe sur le sommet de la tête, puù sur le dos. — Voy. plus loin blessures du coude, p. 71, note 5); XX, 397-400 (la cervelle est broyée).
(10) XI, 109; XIII, 177; 671-672 (l'esprit— 6'ju.o; — abandonne ses membres et d'horribles ténèbres — <rc\JY£p6; oxoto; — l'enveloppent) ; XV, 433 (le blessé tombe à la renverse); XVI, 606; XVII, 616-18 (les dents sont jetées en avant; la langue est coupée par le milieu ; l'esprit — 8u(i6; — s'échappe) ; XX, 473 (la lance traverse d'une o cille à l'autre). D'un coup de poing, Ulysse fracasse la mâchoire d'Irus près de l'oreille (a0)(sv' ëXaa<rîv Cm' oûaTo;, ôars'a 8' ûau) Èfrtaa-îv) qui vomit du sang, tombe dans la poussière et se brise les dents (r^aa ôSovra;), Od. XVIII, 96-98.
(II) XIV, 493-5 (l'arme pénètre sous l'arcade sourcilière au fond de l'oeil; là pupille jaillit, et le fer sort à travers l'occiput; le blessé tombe en portant les mains en avant, la lance reste dans la plaie). — Voy. Anatomie, article yXtivt,.
X!H, 615-18. — (13) XVI
à expliquer, et je ne sachepas que nos chirurgiens civils ou militaires l'aient jamais relatée.
Voici encore quelques beaux coups, et cette fois ils sont conformes à toutes les règles : Idoménée enfonce sa lance dans la bouche d'Érymas; le fer pénètre sous le cerveau, brise les os blancs et les dents; les yeux s'injectent fortement; le sang sort par les narines et par la bouche, le nuage noir de la mort se répand sur le blessé (1). Patrocle frappe avec sa lance la mâchoire droite de Thestor, traverse l'arcade dentaire et arrache le guerrier de son char comme un homme assis sur un rocher enlève du sein des flots un énorme poisson avec la ligne et l'airain brillant (2). Une telle blessure est mortelle, moins par elle-même que par les violences qui la suivent. La lance de Diomède, dirigée par Minerve, atteint Pandarus au nez, près de l'œil, tr.iverseles dents, coupe la langue près de la racine et ressort à l'extrémité du menton. Pandarus, tombé de son char, perd à la fois ses forces et la vie (3).
Dans les jeux célébrés autour du bûcher de Patrocle (4), Euryale reçoit à la joue (sur la mâchoire — TOxp#ov — voy. le cbap. Anatomie) un violent coup de poing, et aussitôt ses membres brillants se dérobent sous lui (ÛTTYipuiE <pa£Si|j.a fuîa); il vomit un sang épais, laisse sa tête se balancer à droite et à gauche, et semble avoir perdu l'esprit (àUotppovéovTa). Un chirurgien moderne ne peindrait pas mieux une telle blessure.
Blessures au cou
Après les blessures de la face viennent les blessures du cou. Homère a distingué deux régions dans le cou: l'une qui comprend surtout les parties postérieures et latérales, et qu'il appelle généralement aù^v; l'autre, antérieure, qui répond à ce que nous appelons gorge et gosier, et qui a reçu divers noms. C'est en cet endroit qu'on égorge les victimes (5) ; là aussi les blessures sont presque toujours immédiatement mortelles (6).
Je ne trouve dans toute l'Iliade que cinq blessures à la gorge et une dans l'Odyssée. Ulysse traverse avec une flèche la gorge d'Antinous, l'un des prétendants; le trait sort en arrière, la tête s'incline du
(1) XVI, 345-350. — Érymas reparaît cependant plus tard et il est tué par Patrocle, XVI, 415. — (2) XVI, 405-410 (l'esprit — 6u^ô<; — abandonne le guerrier). (3) V, 291-96. — (4) XXIII, 689-99.
(5) III, 292; XIX, 266 : ôotô <jTou.â;( 0,J Ç> ou fftô|i.axov iâ\xt. Voy. le cliap. Anatomie aux mots Xouu.6; et axoiiayoç.
(6) Voy. par ex. XXII, 325 : >oaixavtv)v, tva te tyvxhi ûkiotoç âXeOpo;.
côté opposé (âxÉpwcE) ; un flot de sang s'échappe des narines ; le blessé vomit les aliments qu'il vient de prendre, et glisse sous la table (1). Ménélas frappe Euphorbe au bas de la gorge, la lance traverse le cou et le sang souille la chevelure du Troyen (2). Idoménée enfonce sa lance dans le gosier d'Asius, au-dessous du menton, Asius tombe comme un chêne sous la hache du bûcheron, grince des dents, et saisit avec les mains la poussière sanglante (3). Énée atteint Apharée d'un coup de lance à la gorge; et, comme chez Antinous, la tête s'incline du côté opposé (4). Dans une autre observation qui suit immédiatement (5), Homère signale une des principales causes de la mort soudaine quand il dit: Antiloque voyant Thoas s'enfuir, lui coupe le vaisseau (cpXÉSa) qui, courant le long de l'épine, arrive au cou, et Thoas tombe sur le dos, en étendant les mains vers ses compagnons.
Le récit de la mort d'Hector (G) n'est pas moins remarquable. J'en emprunte la traduction à M. Pessonneaux, la rectifiant en un point seulement: « Le Troyen était entièrement garanti par les belles armes d'airain dont il dépouilla Patrocle immolé : un point seul était à jour, à l'endroit de la gorge où l;i clavicule sépare le cou des épaules et paroù le souffle de la vie s'échappe le plus rapidement. C'est là que le divin Achille, fondant sur Hector plein d'ardeur, plongea sa lance; la pointe traversa de part en part le cou délicat, mais le frêne, armé d'un lourd airain, ne divisa pas la trachée-artère (7), jusqu'à ce qu'il pût adresser quelques mots en réponse à son vainqueur^); il tomba dans la poussière, et le divin Achillese glorifia
Comme Hector terminait ses imprécations contre Achille, la mort, lin de toutes choses, l'enveloppa; et l'âme, s'en volant du corps, descendit aux enfer», pleurant sa destinée et regrettant sa vigueur et sa jeunesse. «
Parmi les blessures des parties postérieures et latérales du cou (9),
(1) Od. XXII, 15. — (2) XVII, 45-69. — (3) XIII, 387-91. — (4) XIII, 541-43. — (5) XIII, 545-549. — (0) XXII, 306-330.
(7) Le mot àaçàpa-fo; signifie ici trachée-artère et non pas artère, comme traduit M. Pessonneaux. — Voy. les chap. Anatomie et Physiologie.
(8) Cette phrase signifie-t-elle qu'Achille avait calculé sen coup pour qu'Hector pût lui parler, ou que le sort dirigea son arme de façon qu'Hector conserva la voix? La seconde supposition me parait la plus probable; car l'habileté d'Achille, quelque grande qu'elle fût, ne justifierait pas tant de précision.
(9) V, 657-59 (mort ; la nuit ténébreuse voile les yeux); VII, 12 (mort; les genoux se dérobent); XI, 240-41 (mort; les genoux se dérobent ut le héros dormit un sommeil d'airain); XV, 451 (mort); XVI, 332-34 (une mort empourprée eovahit les yeux); 339-41 (mort; la tête, presque séparée du tronc, ne tenait plus que par la peau; le
il en faut rapporter quatre seulement. Archéloque est blessé par Ajax au niveau de la dernière vertèbre (notez cette précision), à la jonction du cou et de la tète ; les deux tendons sont divisés et la face vient frapper la terre avant les genoux et les jambes (1). Le fils de Philée, Mégès, se précipite sur Pedœus; de sa lance aiguë il le frappe près de la tête à la nuque; l'airain passant à travers les dents lui coupe la langue; il tombe dans la poussière et serre avec ses dents l'airain glacé (2). Ce mouvement convulsif des mâchoires doit avoir été indiqué d'après nature; de pareils faits ne se trouvent guère parle seul pouvoir de l'imagination; mais il me semble que l'imagination prend sa revanche dans l'observation suivante(3) : Dolon se jette aux pieds de Diomède et implore la vie, mais Diomède lève son épée, le frappe au milieu du cou, coupe les deux tendons, et il parlait encore que sa tête roulait dans la poussière. On ne pourrait admettre celte continuité de la parole que dans le cas où la trachée n'aurait pas été ouverte, et ici Homère ne fait pas de restriction à cet égard, tandis qu'à propos d'Hector, il dit positivement que la parole avait été conservée au héros, parce que la trachée n'avail pas été ouverte (4).
Au vingt et unième chant de l'Iliade, les dieux descendent dans la mêlée et combattent les uns contre les autres. Minerve, attaquée par Mars, recule, saisit dans sa robuste main une pierre noire, raboteuse, énorme, qui servait de borne à un champ, et la lance sur le cou de l'impétueux Mars dont les genoux se dérobent; dans sa chute il couvre sept arpents. Pallas sourit et raille son adversaire (5).
M. Malgaigne (6) a signalé une blessure faite non sur un héros grec ou troyen, mais sur un des chevaux de Nestor (7); la flèche décochée par Paris pénètre au sommet de la tête, là ou naissent sur le crâne les premiers crins ; or c'est là une des régions les plus dangereuses (8). L'animal bondit de douleur, car le trait avait pénétré jusqu'au cerveau v 9), et jeta le trouble parmi les autres coursiers, en
coup avait porté au-dessous de l'oreille). Voy. aussi XX, 481-83, où Achille tranche le cou à Deucalion ; 587-89 (mort ; les tendons sont brisés — coup de pierre). (1) XIV, 465-68. — (2) V, 73-75.
(3) X, 454-57; même observation, presque dans les mêmes termes, à propos d'un des prétendants : Od. XXII, 328-29. Ces passages ont été imités par Ennius, Annal. 508-9. éd. Wahlen,Lips. 1854.
(4) Voy. plus haut p. 63. — (5) XXI, 403-407.
(6) Anatomie et Physiologie d'Homère, p. 13.
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(8) Kaîpiov. Ce mot est consacré dans le langage technique.
(9) Opinion fondée sur une théorie a priori; car les blessures de la substance cérébrale ne sont pas par elles-mêmes douloureuses.
se roulant autour de l'airain. On sait que des expériences tout à fait modernes ont établi une relation directe entre les mouvements de rotation et une lésion traumatique du cervelet. M. Malgaignese croit donc en droit de diagnostiquer une lésion de celle nature sur le cheval de Nestor; de sorte qu'Homère aurait le premier signalé un fait des plus curieux dont il ignorait la cause précise, mais qu'il avait parfaitement observé et qu'il rattachait non à une blessure quelconque, mais à une plaie de l'encéphale. Je crois que le diagnostic de M. Malgaigne est justifié (1); je diffère seulement avec lui sur un point: le cheval de Nestor n'a pas été blessé au sommet du cou, mais au sommet de la téteÇi), et c'est probablement après avoir traversé une partie du cerveau que le trait, lancé de haut en bas. a pénétré dans le cervelet.
Notons, pour terminer ce qui regarde les blessures de la région cervicale, un cas remarquable de fracture, si on s'en tient au dire du poète, mais plus probablement de luxation des premières vertèbres, si on s'en rapporte à l'observation moderne; accident qui entraîne immédiatement la mort : Elpénor, allourdi par le vin, réveillé par un bruit soudain, se précipite au hasard pour échapper au danger, tombe du haut du toit et se brise les vertèbres du cou (3).
.'{. — Blessures à la poitrine.
L'étude des blessures du tronc n'est pas moins intéressante que celle des blessures de la lôte ou du cou; j'y remarque même plus de précision et des divisions plus rigoureuses. Homéiea distingué particulièrement, en avant, la région claviculaire près de l'épaule, là où la clavicule sépare le cou de la poitrine, région réputée des plus dangereuses (4), — la région mammaire, surtout la gauche, — la partie médiane de la poitrine; — en arrière l'entre-deux des épaules, enlin les épaules elles-môme;, désignation qui comprend quelquefois les parties latérales de la poitrine. Il y a aussi pour l'abdomen plusieurs régions assez bien déterminées : en avant les hypochondres, surtout le gauche, — la région ombilicale, — les flancs, — le bas-ventre, où les atteintes de Mars sont si fatales (5), et par derrière, les lombes.
(1) Voy. Legouest, Traité de chirurgie d'armée. Paris, 1864; p. 318. (2 I ocxpriv xàx xopvçriv.
(3) Od. X, 257-60.
(4) VIII, 325-7, cf. XXII, 325 — La présence des gros vaisseaux explique assez ce danger. Homère n'a pas manqué d'indiquer cette cause. Voy. aussi p. 60. l'Observation d'Hector : plaie confuse, — (5) XIII. 567-9.
(j(j ÉTUDES D'ARCHÉOLOGIE MÉDICALE SLR HOMÈRE.
Notons d'abord une blessure au niveau de la clavicule, à la naissance du cou : il est dit expressément que l'arme pénétra profondément, qu'il y eut hémorrhagie violente et que le blessé tomba en avant (1). Hector frappe Teucer avec une pierre raboteuse à la région claviculaire; l'arc échappe aussitôt des mains du héros grec, qui tombe sur les genoux. Homère ajoute un détail curieux : par suite de la violence du coup, la corde s'était rompue, et le poignet de Teucer avait été frappé d'engourdissement. La blessure était grave et très-douloureuse, mais elle ne fut pas mortelle (2); c'est là encore un déhil qui nous révèle l'état avancé de la chirurgie, au temps d'Homère, dans le pronostic des blessures.
Les guerriers les plus braves, ceux qui résistent en face, reçoivent les coups soit à cette redoutable région de la clavicule, soit en pleine poitrine (3), soit à la région mammaire (4), soit enfin sur les côtés de la poitrine. Pour cette dernière région, je ne trouve qu'une observalion, c'est un cas de blessure non pénétrante et qui est présentée par Homère comme n'ayant aucune gravité. Ulysse est atteint par Socus d'un coup de lance qui déchire la peau, mais n'arrive pas jusqu'aux viscères; le héros reconnaît lui-même que le fer n'a pas atteint un endroit dangereux (5).
Les fuyards sont atteints à l'épaule, en arrière (6), ou dans le dos
(1) XXI, 117-119. Cf. V. 579; XVII, 309-10 (la lance, pénétrant sous la clavicule a la partie médiane, ressort au bas de l'épaule). — (2) VIII, 324-334.
(3) XIII, 186; XV, 420; 523 (<jtï|8o; uiffov); 050; XVI, 312 (oCrta trcpvov) ; 400 (P<x)i£ crréf/vov); 597 ((jty|0o; uiaov); 624 (fSàXoqju (jiffov) XX, 486 (£v nveûu.ovi.) — C'est par inadvertance sans doute que M. Pessonneaux traduit : dans le ventre. Je relève en passant ces inexactitudes pour montrer combien il importe, en traduisant Homère, d'être un peu familiarisé avec les sciences médicales. Cf. OU. XXII, 285- 86. — Considéré en lui-même, le pronostic des plaies pénétrantes de poitrine est trop absolu dans Homère ; les chirurgiens anciens ont admis, comme les chirurgiens modernes, des chances de salut et rapporté des observations à l'appui. Ainsi on lit dans Ccelius Aurelianus, traducteur de Soranus {Chronic. Il, 12, p. 399, éd. Alinel.) : « Chirurgi memorant in bello quendam sagittatum, penetrato pulmone convaluisse, sanguinemque a sagitta vomuisse, nec tainen mortem fuisse couse cutam. «
(4) IV, 480-81 (la lance pénètre près de la mamelle droite et sort par l'épaule); 528 (au-dessus de la mamelle, le poumon est atteint. Thoas achève Pirotis en lui plongeant son épée au milieu du ventre, v, 531); 392-94 (Junon blessée à la mamelle droite avec une flèche à trois pointes dans la guerre d'Hercule contre Pylos); V, 19 (entre les deux mamelles) ; 145 (au-dessus de la mamelle); VIII, 313 (près de la mamelle) ; XI, 108 (au-dessus de la mamelle); 321 (à la mamelle gauche); XV, 577 (près de la mamelle). — Voy. p. 70, note 5. — (5) XI, 437-439.
(6) XV, 341 (au bas de l'épaule, le fer pénétra profondément); XVI, 343 (à l'épaule droite).
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entre les deux épaules (1). Patrocle est aussi atteint dans le dos entre les deux épaules par Euphorbe, mais ce n'est pas en fuyant; le Troyen l'avait surpris par derrière. Ce coup vigoureux ne suffit même pas pour tuer le compagnon d'Achille; il fallut pour l'achever le bras d'Hector, qui lui plongea son épée à la partie inférieure du flanc (2). C'est également par surprise que Dolops est frappé par Ménélas d'un coup de lance qui, pénétrant à la partie postérieure de l'épaule, traverse la poitrine (3).
Achille transperce Polydore en passant derrière lui: le fer pénètre au bas du dos, là où l'on attache la ceinture, et sort à travers l'ombilic; Polydore tombe sur les genoux, et, par un mouvement très-naturel, il retient ses entrailles avec les mains (4).
Il y a aussi des blessures à la partie saillante el antérieure de l'épaule, mais ces blessures ne sont pas mortelles; ainsi le fils de Lycaon, Pandarus. atteint piomède avec une flèche ailée qui traverse l'épaule droite; Sthénélus arrache le trait, et à quelque temps de là le fils de Lycaon, apercevant de nouveau Diomède dans la mêlée, se plaint qu'une divinité jalouse lui ait ravi sa proie (5); il ne devait accuser que lui-même, car il avait mal visé, ou ne connaissait pas les endroits dangereux que tant de guerriers dans l'Iliade savent si bien dislinguer.Ouand les Grecs, abandonnés par Jupiter, plient devant les Troyens, ils reculent, mais en faisant face à l'ennemi; c'est alors que Penéleus est légèrement blessé, au sommet de l'épaule droite, d'un coup de lance qui effleura l'os (6). Le dard 5 trois pointes qui atteint Machaon à l'épaule droite ne produit non plus qu'une blessure légère (7), mais il y a des blessures plus graves par la vio-
(1) V, 40-41 (l'arme traversa la poitrine); XI, 447-49 (l'arme traverse la poitrine);
XVI, 806-7; XX, 402 ; 488 (un serviteur, un coclier, ftepinovra).
(2) XVI, 800-7 ; 820-21. — Dans Od. XXII, 89-93, le prétendant Atnphynoinus périt d'un coup de lance entre les deux épaules; l'aruie maniée avec vigueur par Télémaquc traverse la poitrine, et la mort est à peu près instantanée. Ailleurs, Od. X, 161-ti2, un cerf est lue par un coup de lance qui pénètre au milieu du dos (fjiaa vût»i et traverse de part en part.
(3) XV, 540-43 (Dolops tombe eu avant).
(5) V, 98-110; 188-89; —399-400 (Pluton blessé daus la guerre d'Hercule contre Pylos); XI, 420 (blessuie à la partie supérieure de l'épaule; il n'est rien dit ni de la gravité de la blessure, ni du côté où elle a eu lieu); Od. XVIII, 95-96 (violent coup de poing donné à Ulysse par Irus sur l'épaule droite, dans uu assaut de pugilat); Od.
XVII, 462-63 (coup d'escabeau donné à Ulysse par Antinous sur l'épaule droite, à la partie inférieure du dos).
(6) XVII, 598-600 (ypàij/ev U oi ôoréov); — Voy. Od. XXII, 280 (<i|iov iTzéypatyev).
(7) XI, 504-6. — On remarquera cette mention particulière de l'épaule droite.
lence du choc (1). Toutes ces distinctions sont encore à l'honneur du génie d'observation dont Homère fait preuve dans cette clinique chirurgicale qui se déroule d'un bout h l'autre de VIliade.
Pour terminer ce qui regarde les blessures de la poitrine, rapportons deux faits curieux et qu'Homère lui-même raconte avec complaisance: le premier se rapporte à une plaie du cœur (2), le second à un coup de lance aux contins de l'abdomen et de la poilrine (3). J'emprunte la traduction de M. Pessonneaux: « Alors périt le héros Alcalhoùs... Neptune le fit tomber sous les coups d'Idoménée; il fascina ses yeux brillants, et enchaîna ses membres brillants, car il ne put ni fuir en arrière ni se détourner; mais il se tenait immobile comme une colonne ou comme un arbre à haute chevelure, lorsque le héros Idoménée le blessa avec sa lance au milieu de la poitrine... Il tomba sur le sol avec bruit, l'arme resta enfoncée dans le cœur, qui palpitait et faisait vibrer la pointe d'airain, jusqu'à ce qu'enfin l'impétueux Mars en airêta la furie. » — « Sarpédon visa, mais en vain, Patrocle avec sa lance brillante: la pointe de l'arme passa audessus de l'épaule gauche, sans l'atteindre. Patrocle, à son tour, s'élança armé de l'airain, et le coup parti de sa main ne fut pas inutile; Sarpédon fut atteint à l'endroit où le diaphragme se resserre autour
du cœur à l'épaisse structure. Il tomba comme tombe le chêne
que des charpentiers ont coupé sur les montagnes avec des haches fraîchement émoulues, pour en faire un navire ».
Quand il y a un côté désigné, c'est toujours le droit, du moins pour la région antérieure. Le port du bouclier et le maniement des armes devaient, en effet, laisser ce côté plus à découvert que le gauche; une explication analogue semble se trouver dans le grammairien Diomede (lib. III, p. 477, 1. 7-12, éd Keil, dans Giamm. lai. t. I) : « Hi qui jaculantur ex brevi accessu in extensum passum proferuntur, ut promptiore nisu teli ictum confirment. Auctor hujus librationis Arctinus :
'E£ oXiyov oiaëà; 7ifiOCf.ôp(o 7roôi, ôçp' oi yvîa T£iv6u.îva pcôoixo xal eùaGevsç eîôoç ly^ai. » Mais il est également question du côté droit pour le cheval, XVI, 4G7-68, et même pour un sanglier, Odi/ss. XIX, 452. Voy. aussi p. 67, note 5 : pugilat d'Ulysse et d'Irus, et le coup d'escabeau reçu par Ulysse.
(1) XIII, 519-20; XIV, 450-52; XVI, 289 (blessure à l'épaule droite. Les blessés tombent en avant). La règle n'est pas aussi générale pour le membre inférieur (voy. plus bas § 6). Ajoutez cependant qu'il y a dans les Cycliques (Fragm. iedis incertœ, I, p. 601, éd. Didot) un souvenir de cette prédilection pour le côté droit, car il est dit que Castor fut blessé à la cuisse droite par Apbidnus. — Voy. aussi Bnlracli., 244-45.
(3) XVI, 480-480 et GHO.
Ce cœur qui palpite et dont les mouvements agitent la lance est un tableau saisissant. Nous devons tenir cette observation pour très-exacte, bien que les armes employées aujourd'bui ne laissent guère le moyen de la vérifier; il faudrait pour cela assister à quelques combats de sauvages, ou bien encore être appelé auprès d'un blessé qui a reçu ou qui s'est donné soit un coup de couteau, soit un coup de poignard, l'arme restant encore dans la plaie. J'ai parcouru l'excellent Mémoire de M. Jamin (1) Sur les plaies du cœur, mais je n'y ai remarqué aucune observation où le pbénomène décrit par Homère soit relaté. M. Jamin n'a indiqué que le passage suivant de Paul d'Égine (2) : « Quand le cœur est blessé, le trait... marque quelquefois le mouvement des pulsations. .
Blessures à l'abdomen
Toutes les blessures pénétrantes de l'abdomen sont également redoutables. Homère noie toutefois le bas-ventre, entre les orgaw s génitaux et le nombril, comme la région où les atleinles de Mars sont le plus dangereuses pour les misérables mortels (3). Mérion frappe Adamas en cette région; le malheureux Troyen se débat autour du fer (4), comme fait un bœuf que de» bouviers entraînent par force à travers la campagne, et les ténèbres de la mort voilent ses yeux aussitôt que Mérion a retiré sa lance. Si on compare ce mouvement convulsif des membres, peut-être même des chairs, rendu par le mot ^uiraips, avec le mouvement de rotation (x<AivSo'u.evoç) que fait le cheval de Nestor blessé au sommet du crâne, on reconnaîtra de suite avec quelle justesse Homère sait caractériser les symptômes des diverses espèces de blessures.
Les blessures pénétrantes du milieu du ventre (uï<t/]v faorkoi) entraînent une mort presque immédiate après quelques mouvements d'une respiration haletante (àuO^atvwv) ; quelquefois les entrailles s'échappent à travers la plaie (5). Il me sullit d'indiquer ces particularités, les seules qui soient du reste rapportées par Homère. Il en
(1) Thèse pour le concours d'agrégation en chirurgie. Paris, 1857.
(2) VI, 88, p. 359, éd. R. Brian.
(3) XIII, 567-75 : aiôo{o>v ts (jLSor.yj y.cù ô(l^paXou. (!t) Ttept àovpi rjcntatps. Ce mot fait image.
(5) IV, 530-1 (voy. p. 66, plaies pénétrâmes de poitrine) ;X1U, 398-0; 506-8 (l'arme dècbire les intestins; le blessd tombe en avant); XVII, 313-15 (mêmes remarqua ; XXI, 180-181 (le blessé tombe en arriére. Voy. v. JS2, les entrailles se répandent a terre 1 .
est de môme pour les blessures faites aux flancs ou au lias-ventre (1;, au nombril (2), aux aines (3). Mais les blessures de ces régions, pour être dangereuses, doivent pénétrer jusqu'à la cavité abdominale : ainsi Ménélas est atteint par une flèche vers les flancs, là où s'attache la ceinture; le trait lancé par Pandarus, mais détourné par Minerve, ne fait qu'égratigner (iTté-rpad^) la peau, et le guerrier reprend bien vite courage quand il voit que les crocs sont re-tés en dehors (4).
Homère signale aussi en plusieurs endroits les blessures du foie comme particulièrement mortelles, et dans les observations qu'il rapporte la formule pour exprimer la mort ou la défaillance qui précède la mort est toujours la même : les genoux se dérobent (5). Dans un autre passage (6) le poëte entre dans plus de détails : Tros saisit les genoux d'Achille et implore la vie; mais Achille, qui n'a ni l'âme douce ni le cœur tendre, lui tranche le foie d'un coup d'épée : un sang noir jaillit et inonde le malheureux Troyen. M. Legouest, en son Traité de Chirurgie d'Armée, p. 552, remarque que dans un cas ou un fleuret avait traversé le corps et le foie, le sang s'échappait par les deux piqûres en un jet continu de la grosseur d'une plume. Ailleurs (p. 551) il dit que les coupures sont quelquefois assez larges pour permettre d'apercevoir l'organe à travers la plaie. Ni toutes les plaies du foie, ni toutes les plaies du cœur ne sont aussi nécessairement mortelles qu'Homère semble le croire.
Blessures aux membres. — Membre thoracique
Les blessures des membres ne sont guère moins nombreuses que celles du tronc, et pour procéder par ordre, rappelons d'abord
(1) V, 539-40: 615-17; VI, 64 (le blessé tombe en arrière. — Voy. V. 65); XIV, 447 (même remarque) ; 51719; XVI, 317-19; 465; 820-21 (mort de Patrocle) ; XVII. 519-24 (le blessé bondit, tombe en arrière, et lu lance s'agite dans les entrailles); Oit. XXII, 294-96 (blessure pénétrante au milieu du flanc ou entre les deux flancs, uiaov xsveûva).
(2) IV, 525-26 (les entrailles tombent à terre); —XI, 424-25 (le blessé tombe eu avant; il sautait de cheval au moment où le fer l'atteignit). — Voy. aussi XI, 259- 00, où il s'agit également d'une blessure de la région ombilicale, faite d'un coup de lance par Agamemnon à Coon. Cela rassort de la comparaison des deux passages.
(3) IV, 492. — (4) IV, 139 sqq. Cependant quelque vaisseau assez volnmineux paraît avoir été ouvert.
(5) XI, 578-79; XIII, 411-12; XVII, 348-49. Voy. aussi dans Od. XXII, 81 sqq., une plaie de la poitrine au-dessous de la mamelle et pénétrant jusqu'au foie. Ici le blessé roule autour de la table, tournoie sur lui-même et tombe : ■nzçiipfrvris ôï
TpaTïcÇï) xà7C7T£<7£ 5iw]6e£ç.
I. Il llll in, II
un vigoureux coup d'épée qui sépare lepaule de la clavicule et du cou (1) ou le bras de l'épaule, espèce de blessure dont le poêle rapporte deux cas (2). Pour le premier de ces cas, Homère note l'hémorrhagie et se sert de l'expression mort empourprée qui se répand sur les yeux ; pour le second il dit que le glaive dépouilla le bras des parties musculeuses, de ceux, sans doute, qui l'attachaient à l'épaule, et divisa l'os lout entier. Les yeux furent aussitôt voilés par la mort. Toutes les blessures du membre supérieur ne sont pas aussi graves; ainsi Glaucus, blessé par Teucer au bras, implore Apollon, qui d'un signe calme les douleurs intenses, étanche le sang et fait disparaître le sentiment de pesanteur qui avait envahi le membre blessé, si bien que le héros iroyen, reprenant courage, peut se livrer aussitôt à de nouveaux exploits (3).
Homère rapporte plusieurs cas de blessures de 1 avant-bras (4). Un seul offre quelque inlérét: Agamcmnon est atteint au-dessous du coude d'un coup de lance qui traverse les chairs de l'avanl-bras. Cette blessure ne l'empêche pas de tuer d'abord son agresseur Coon, en lui enfonçant sa lance au-dessous du bouclier, c'est-à-dire vers le nombril (5), puis de poursuivre les Trayons à coups de lance, d'épée et de pierres; mais quand le sang cesse de couler, cl que la plaie commence à se sécher, Agamemnon ressent des douleurs si vives que le poète les compare à celles de l'enfantement, et que le fils d'Atrée est obligé de se réfugier vers les vaisseaux. C'est là un phénomène très-bien observé; car dans l'ardeur de la lutte, et,
(1) V, 1/iO-47.
(2) V, 80-83; XVI, 323-25 : 7ipvp.vèv Sa (ipi/tova Soupi; ixioxri Spûijl' dmo |iUb>V(i>v, ànô ô' ôcstéov <x/fi; âpot^ev. Il est difficile de savoir s'il s'agit ici d'une désarticulation ou d'une section dans la continuité avec brisure de l'os.
(3) XII, 387-389; XVI, 510 sqq. C'est un des rares exemples où les dieux inte.i" viennent pour secourir les héros blessés; mais on ne peut vraiment pas appeler cela une cure merveilleuse; la plaie est de peu de conséquence et l'imagination peut faire tous les frais de la cure. Remarquez que cette observation est suivie à travers cinq chants, du livre XII au livre XVI. — Voy. aussi, pour une autre blessure légère du bras (Déipliobe), XIII, 529-30. La lance s'échappe de la main du blessé.
(4) XVII, «01 (blessure au-dessus du poignet).
(5) XI, 252-59, et XIX, 51-53. — Voy. p. 70, note 2. —XXI, 160-68 (Achille, blessé a l'avant-bras, n'en continue pas moins à mas-aerer les Trojeos;; XX, 478-79 (Ueucalion, blessé à l'avant-bras, au niveau du poignet, là où se réunissent les tendons qui viennent du coude — le bras est engourdi. — Achille achève le héros troyen en lui tranchant le cou avec son épée) ; V, 582 coup de pierre sur le coude — ou peut-étie l'avant-bras — àyxûva tu/mv piaov) ; — les rênes échappent des tna'ns de Mydon, conducteur du cliar; un coup d'épée sur la tempe l'achève. [Voy. plus haut, p. 61, note 9, blessures de la télé.]
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comme dit le vulgaire, quand le sang est encore échauffé, la douleur ne se fait pas sentir (1).
Vénus, pour arracher son fils Énée à une mort certaine, ne craint pas de descendre dans la mêlée ; mais le farouche Diomède, qui ne se soucie guère ni des grâces ni de l'amour maternel, fond sur la déesse et blesse sa main délicate (2). A ce propos, Homère fait une remarque importante sur les plaies de la région carpienne : il s'en échappe peu de sang, mais il s'y forme des ecchymoses (3), et les douleurs y sont intolérables et gravatives (4). La cause en est manifeste: le carpe est une région non pas charnue, mais fibreuse et tendineuse. Hélénus est aussi atteint à la main par une flèche que lui décoche Ménélas et qui paraît avoir traversé de part en part; le héros soutient sa main à laquelle le fer est encore attaché et parait en proie à de vives douleurs (5).
Blessures aux membres. — Membre abdominal
J'ai relevé dans l'Iliade deux faits curieux de blessures de la vessie, ou, du moins, de la région vésicale (xaxà xuomv), sur des fuyards (6). Le fer pénétra par la fesse droite sous l'os (os des iles) et arriva vers la vessie; la mort fut prompte. Dans le second cas, Homère indique une hémorrhagie abondante, justifiée par le passage des gros vaisseaux à travers le bassin.
C'est le Grec Mérion qui porte ces deux beaux coups. Peut-être faut-il rapprocher de ces observations le coup de lance qu'Agastrophus reçoit de Diomède à la hanche et qui entraîne sa mort (7), mais le poète ne donne sur ce point aucun détail.
Énée est atteint par une pierre à la hanche, là où la cuisse tourne dans l'ischion; les bords du cotyle (cavité cotyloïde) sont froissés ou peut-être brisés, et les deux nerfs qui attachent la cuisse à la hanche sont rompus; le héros tombe sur les genoux et s'appuie
(1) XI, 252 sqq. 11 est également dit (XI, 477-78) du cerf blessé, qu'il peut se dérober au chasseur tant que son sang est encore cliaud et que le trait ne l'a pas dompté.
(2) V, 335-354. (âxpYjv yeïpac)... izfvfvim viTtep 6Évapo;
(3) [j.eXaivcTO Y] ypoa, v. 354.
(4l ôoûvai flapeîai, vers. 417.
(5) XIII, 593-C00 : àvcixpù oià y.cipo; i\r,l**o •/i.Xts.m ëy/_o;. — Cf. XVII. COI [oincuat yv.p ini xapmô); Od. XXII, 278-79 : blessure légère au carpe. — Voy. aussi les ebap. Physiologie et Traitement des blessures, p. 58 et p. 78, note 2.
sur la terre avec sa robuste main; la nuit ténébreuse se répand sur ses yeux, et il aurait sans doute succombé à celte grave blessure si Vénus et Apollon ne l'avaient arracbé à la mêlée malgré les efforts de Diomède(l).
Les blessures de la cuisse ne sont pas données comme très-graves ou du moins comme mortelles; il y en a trois observations (2). J'ai eu occasion de parler ailleurs avec détails de la seconde (3). Pour la première, il est dit que le fer pénétra jusqu'à l'os de la cuisse gauche de Sarpédon, et y resta fixé tfm&f ê-ncPW 9 » ») ; dans leur empressement à sauver le blessé d'une mort certaine, aucun de ses compagnons, comme le porte le remarque expressément, ne songea à arracher l'arme de la plaie; c'est plus tard que Pélagon lui rend ce service. La violence de la douleur fait évanouir le blessé, mais il reprend bientôt ses sens (4). Dans la dernière observation, la lance brise le fémur et le blessé lombe sur le dos. Les observations de fractures sont rares dans ['Iliade; celle-ci est nettement caractérisée.
Démuchus est blessé au genou d'un coup de lance par Achille (5); c'est le seul cas de celte espèce de blessure par une arme de guerre (6), et l'on n'en peut rien dire, sinon qu'Achille, ne le jugeant pas assez grave, achève aussilôt son ennemi à coups d'épée (7). 11 n'est question qu'en passant d'une blessure au jarret, pour laquelle Idoménéo confie son compagnon aux médecins (8) ; on ne dit pas dans quelle circonstance celte blessure a été reçue. A propos d'un coup de lance au mollet, Homère nous fournit quelques détails anatomiques dont j'ai parlé plus haut (p. 28-29Ï. Le fer pénétra au plus épais des chairs du mollet et déchira les nerfs; un brouillard se répandit sur les yeux d'Amphiclus (9); mais cela ne signifie pas nécessairement que le blessé mourut. Il est aussi parlé d'une blessure grave produite par une pierre à la jambe droite, près de la cheville; les os et les tendons furent broyés, Diorée tomba le dos dans la poussière et il rendit l'âme : Ouuov àitoitvefoiv (10). Ici la mort semblerait devoir
(2) V, 600-62; XI, 584 et 809-811. Cf. XVI, 27 (coup de flèche à la cuisse droite) ; l'arme est brisée, le membre devient pesant. Observation d'Eurypyle. Voy. plus haut p. 07, note 7, p. 68, note 1, et p. 78, note 1; XVI, 308-11. Le côté n'est pas désigné.
(3) Voy. p. 78, notes 1-3. — (4) V, 065-07; 694-98. — Cf. Traitement des blessures, p. 77-78. — (5) XX, 457-59.
(6) Ulysse est blessé par la dent d'un sanglier q ni laboure les chairs du Renou, mais sans atteindre l'os : Orlyssée, XIX. 449-51.
(7) Sans doute il lui coupa la télé. — (S) XIII. 210-14 Voy. p. 6. (9) XVI, 313-16. -24. — (10) IV, 518-24
être attribuée au manque de soins plutôt encore qu'à la blessure ellemême. En quelques circonstances rares, il est vrai, le pronostic est trop absolu, ou hors de proportion avec la blessure. [1 est incontestable, par exemple, que des blessures, même pénétrantes des cavités, n'entraînent pas toujours fatalement la mort; mais cela est au prix de soins que ne pouvaient pas recevoir les héros d'Homère. On peut admettre aussi que pour certaines blessures plus douloureuses que graves, et c'est le cas dans l'observation de Uiorée, le poëte a pris les apparences pour la réalité, c'est-à-dire la défaillance pour la mort, et qu'il a abandonné son malade sans y regarder davantage. Parfois enfin quelques blessés reparaissent un peu vite sur la scène.
Diomède est le sujet de la dernière observation que j'aie à relater : une flèche lancée par le lâche Paris, qui s'était caché derrière une colonne, lui traverse le pied droit (tarse) de part en part et s'enfonce dans la terre; le héros n'en est d'abord pas ému et retire luimême le fer de la plaie, mais il ressent bientôt une douleur amère et se hâte, grâce à la protection d'Ulysse, de se réfugier vers les vaisseaux creux (1). Le tarse est, comme le carpe, une région fibreuse où les blessures éveillent une extrême sensibilité ; si Diomède ressent si vivement la douleur, il n'est pas étonnant que Vénus, blessée au carpe, ait poussé de profonds gémissements (2).
A côté de ces observations de blessures par armes de guerre, il ne faut pas oublier de rappeler l'observation de Philoctète (3), piqué pendant un repas par un serpent venimeux (4) et laissé par les Grecs dans l'île sacrée de Lemnos, en proie aux plus cruelles souffrances et répandant une odeur insupportable (S). Quelle était cette espèce de plaie si rebelle, qu'Euripide et Sophocle (6) appellent rongeante, et de quel reptile s'agit-il (7)? C'est ce que le poëte ne dit pas; mais le fait est curieux à noter, car il prouve qu'Homère faisait une grande différence entre les blessures produites par le fer et celles
(1) XI, 377 sqq. — (2) Voy. plus haut p. 72. — (3) II, 721-24.
(4) EXxeï fAO/ôiÇovra xaxw ôXoôçpovo; îiôpou.
(5) Cf. Phot. Bibl. cod. 239 (d'après Stasinus et d'autres Cycliques), où l'on voit aussi que, suivant la Petite Iliade, Philoctète, ramené sur un vaisseau par Diomède, fut si bien guéri par Machaon, après plus de dix ans de souffrances, qu'il tua Paris dans un combat singulier.
(6) Eurip. Frag. 8 du Philoct. (çotYÉôaiva, ïj u,oi aàpxa; OoivaTantoSo;). Voy. aussi le fragm. a sur le mauvais état de cette plaie toute couverte do sanie, et yEschyl. , P/tiloct., fr. 100 et 101. — Sophocle, PMI., v. 313 : ài-i\<fâyo; v6<ro; et 742, 783, 823, 867, 876.
(7) Le mot ûôpo; est bien vague, et le sens d'ë/iova qui se trouve dans Sophocle n'est pas plus certain.
qu'inlligeaienl des animaux malfaisants. Il regardait aussi comme très-difficiles à guérir les plaies produites par la foudre (1).
Diagnostic des régions dangereuses
Aucun des coups rapportés par Homère n'est donné au hasard, aucun ne dépasse ni la portée des armes, ni les forces humaines. Ce ne sont pas des blessures de géant comme dans nos chansons de gestes ou dans nos romans du moyen âge , mais des blessures de héros qui, visant aux bons endroits, savent qu'il n'est pas besoin de couper un homme en deux pour lui arracher la vie, et que tous les coups n'entraînent pas fatalement la mort (2). Hector reconnaît bien qu'un coup de lance dans le dos ne suffit pas pour tuer Patrocle, et il lui plongea son épée dans le bas-ventre (3). De môme le divin Achille, l'élève de Chiron, cherche avec attention une région morlelle pour en finir plus sûrement avec Hector (i); il sait qu'une blessure au genou ou à la main (5) n'est pas mortelle, et il tranche le cou de Démuchus et de Deucalion. Après la mort de P.itrocle, Antiloque ne craint rien tant que de voir Achille dans sa douleur attenter à ses jours en se coupant la gorge (6). Ulysse renfermé dans la caverne du Cyclope et méditant sa mort, songe à le frapper en pleine poitrine, afin de ne pas manquer son coup (7).
Les guerriers de \lliade apprécient eux-mêmes ic degré de gravité de leurs blessures. Ainsi Ménôlas, atteint au flanc, rassure Agamemnon en lui affirmant que le fer n'a pas atteint une région dangereuse (oùx sv xatpuo), mais seulement la peau (8). Une remarque toute semblable est faile par Ulysse (9); Pandarus, qui vient de porter un coup dans le flanc de Diomède, s'écrie : Cette fois tu n'en reviendras pas, car je t'ai louché au liane! Mais Diomède lui répond ironiquement qu'il a mal visé et qu'il va payer sa maladresse (10). Paris, qui a blessé le môme Diomède au pied, gémit de ne
(1) VIII, 405 : ov'ji xev... ÊXx' à7taX0if]u£<j0ov, £ xsv u.«p7Tnr ; <7i xsfavvo;.
(2) Homère, par les expressions mOmes dont il se sert, distingue souvent les blessures mortelles de celles qui ne le sont pas. Voy. par exemple XI, 489-90 (e ; .>E «iôpuxXov. — IlàvSoxov o'JTa). — Voy. aussi XVI, 812-13 (o-jôè Savais;). — Notez aussi l'emploi des verbes Siu™ déchirer, V, S5S; et i7iiYpi?u> pour désigner de simples égrutujnures, IV, 139; XI, 388; XIII, 553; Od. X, 280.
(3) XVI, 818-20. — (4) XXII, 320-27. — (5) XX, 457-59; XX, 480-83. — (6) XVIII, 32-34- —(7) Od. IX, 300-302. — (8) IV, 185-87. — (9) XI, 439.
(10) V, 280 sqq. — C'est un des exemples le plus justement invoqués par J. Picckowski, De i roui a lliadts (Mosqute, 1850, in-8, p. 82), pour montrer avec quelle linessc et quel à propos Homère sait manier l'ironie. Les discours que s'adressent les
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l'avoir pas atteint au flanc, car la mort ne se serait pas fait attendre (1). — Sur ce point les dieux ne sont pas moins instruits que les hommes : Minerve, qui rencontre Mars au bout de sa lance, ne manque pas d'en diriger la pointe vers le flanc, mais elle ne fait qu'effleurer la peau (2) ; Vénus et Apollon redoutent par-dessus tout pour Énée un coup de lance dans la poitrine (3).
Pour peu qu'on lise l'Iliade avec quelque attention, on remarquera que les mômes formules descriptives reviennent pour un certain nombre de blessures; mais c'est là un procédé familier au poëte, et qui n'infirme en rien la valeur des descriptions dont la chirurgie nous garantit l'exactitude. D'ailleurs ces formules s'appliquent ordinairement aux blessures les plus simples ou les plus ordinaires; Homère distingue parfaitement les cas rares des cas vulgaires; il y insiste par des tours particuliers, prouvant ainsi qu'il a très-bien vu comment les choses se passent sur un champ de bataille. De sorte que s'il me fallait apporter de nouveaux arguments en faveur de l'unité de composition de l'Iliade, je les trouverais dans l'unité des principes chirurgicaux et aussi dans les observations régulièrement suivies à travers plusieurs chants, comme sont, par exemple, ou celle d'Hector, ou celle de Machaon.
Maintenant récapitulons brièvement les nombreuses observations dont il est fait mention dans l'Iliade et dans l'Odyssée : nous trouverons six blessures du crâne; — sept au front; — trois à la tempe;
— huit à la région auriculaire; — une à la région orbitaire; — une à la région du nez : le fer coupe la langue; — une à la bouche; — deux aux mâchoires; — six à la gorge; — dix aux parties postérieures et latérales du cou; — une à la nuque sur un cheval; — une et peut-être deux détroncations ; — quatre à la région claviculaire;
— une aux parties latérales de la poitrine; — neuf en pleine poitrine; — une à la partie supérieure de la poitrine; — dix à la région mammaire; — une au cœur; — une aux hypochondres au niveau du diaphragme ; — cinq au milieu du ventre sans autre désignation; — dix aux flancs et au bas-ventre; — deux à la régiou ombilicale ; — une à l'aine ; — quatre au foie ; — neuf dans le dos ; — trois à l'épaule en arrière; — neuf à l'épaule en avant; — une ablation de l'épaule; — une ablation du bras; — deux blessures au bras;
héros ou les dieux au milieu des combats singuliers sont tous remplis de cette humeur railleuse qui s'explique par le génie grec et par la nécessité où l'on était de combattre très-souvent corps à corps.
(1) XI, 380-1. — (2) V, 857-58. — (3) V, 317 et 31)5-1,6.
— cinq à l'avant-bras; — deux au carpe; — deux et peul-èire trois à la fesse (l'arme pénètre dans la vessie); — une à la hanche; — Irois à la cuisse; — deux au genou; —une au jarret; — une au mollet; — une au tarse.
Outre les blessures, au nombre de cent quarante et une, dont la région est indiquée et dont plusieurs sont compliquées, il y en a quelques-unes pour lesquelles Homère ne fournit aucun renseignement et dont nous ignorons par conséquent le siège et la nature (1).
Il faudrait assister à de sanglantes journées d'émeutes ou suivre les grandes aimées sur le champ de bataille pour trouver une clinique chirurgicale aussi variée et aussi active.
V. — THAITF.MF.NT DES BLESSURES
Nousavonsvu plus hautque l'armée des Grecs était pourvue demédecins chargés du pansement des blessés, et que les guerriers euxmêmes remplissaient cet office, au moins en partie, quand l'occasion était pressante ou quand le blessé était de grande conséquence. Les cas où Homère nous montre les médecins à l'œuvre sont trèsrares, mais il n'entre pas dans l'ordonnance d'un poème épique de rappeler à chaque instant de pareils détails; ceux que nous rencontrons dans l'Iliade suffisent à nous montrer où en était à cette époque la thérapeutique des plaies par armes de guerre. On doit supposer aussi que tous 1er blessés ne recevaient pas les soins que réclamait leur état (2); combien sont aujourd'hui abandonnés sur le champ de
(1) Voy., par exemple, XI, 738-39; 689-/i91 (le poète note un cas de mort et trois blessures); XIII, 518; XV, 329 sqq. et 515 sqq.; XVI, 415 sqq. XX, 460-61. — Dans la llutrachomyorn'icliie, qui évidemment n'est qu'une parodie de V Iliade, on trouve des blessures de la poitrine (210), du cœur (212), du ventre (214, 225, 247-'i8), du cou (218), du foie (220), de la tête, avec sorlie de l'encéphale par le nez (231-32), de la jambe droite, avec fracture (244-45), du pied (253), etc. Remarquez aussi (vers 295-301), à propos des crustacés (xapxivoi) qui viennent au secours des grenouilles, les noms de toutes sortes de difformités, noms qui apparaissent pour la première fois : vtoTâxjjiovs;, àyxvXox^.ai, ),o£oéàTai, TTpeëXoi, ^aXi56<rïou.oi, o<rcpaxô-
Ô£pu.Ot, OCTTOÇVSÙ, TtXarjVWTOl, àTTOTTÎXêoVTEs Èv toU.01;, (3).0U<Joi, /clpOTSVOVTS;, OLTtO <7T£p-
viûv è;opùme;, oxxànoSs;, 8ixàpr,voi, à^eipee; (tergis incudttm instar, cunis ungulis, oblique gradierttes, tortunsi, forcipibus cirea ora, pellibus testaceis, ossea natura, lali-dorso renitentes in humeris, rari, longimani, a pectoribus intuentes, octipedes, bicipites, manci). Voy. aussi //. II, 217 sqq. le portrait de Thersite, où l'on remarque les mots <po>xô;, £ti>X6:, wu-ot xuprpi (tio ai oi u>u.a> x*jpT('u ètù gt^ôo; <tuvo- X<dxote, vi/guf, c/audin, humai gibbi). De plus, ce bavard impudent avait la tète pointue ; vrcepfJîv çoSôc èr,v xEçaXViv.
(2) Voy. cependant p. 73 et note 4 de cette page.
bataille et, à plus forte raison, combien dans ces temps reculés, devaient mourir sans avoir été pansés, malgré l'ardeur que l'on mettait dis deux côtés à ne pas laisser entre les mains ennemies les guerriers qu'un fer meurtrier venait d'atteindre.
Opérations et pansements
Le traitement, très-simple, et qui se pratiquait tantôt sur le champ de bataille, tantôt sous la tente (par ex. ce qui concerne Machaon), se bornait aux pratiques suivantes : extraire la flèche ou la lance quand le fer était resté dans la plaie (1); exprimer ou absterger le sang (2); appliquer des médicaments propres à apaiser les noires douleurs (3); enfin mettre un bandage contenlif (4). On remarquera aussi cette expression : eXxoç S' ïvi-rvip £m|j<.ao-aeTai (5), qui prouve l'intervention aetive du médecin dans le traitement des plaies; en effet, sto|a»(ïbo|«xi signifie toujours dans Homère, ainsi qu'on le voit ici et par plusieurs passages de ['Odyssée, une action directe de la main.
— Eustalhe, danssoncommentairesur l'Iliade (IV, 214), en se fondant
(1) IV, 213 (Èx ÎJ«oirr?,po; O.xev ôî<ttov — Observation de Ménélas; l'arme n'avait qu'effleuré la peau); V, 113 lps).o; 8iau.7iEpè; èÇéputre — Observ. deDiomède; — jet de sang après l'extraction); 695-97 (Sôpu wue — Observ. de Sarpédon; — défaillance après l'extraction); XI, 397-98 (péXo; êXxev — Autre observ. de Dioinède, qui arrache lui-même un trait que Paris lui a enfoncé dans le pied) ; XI, 829 (pipoû 8' sxTa[i' ôïarov
— Observ. d'Eurypyle) ; XIII, 598 (êyx°Ç ëpuaev — Observ. d'Hélénus).
(2) IV, 218 (Èxu-u^tra? — Observ. de Ménélas); XI, 829-30; 845-6. (C'est le blessé, Eurypyle, qui indique à Pairocle quel pansement il doit faire. — On se sert d'eau tiède, à7t' aÙTQÛ S' ai[j.a xe).ocivàv vif iiSati ).iapû>) ; XIV, 6-7 (Observ. de Machaon. — On se sert encore d'eau tiède); V, 116 (Observ. de Vénus. Dionée essuie avec ses mains).
— Il est assez difficile de savoir quel est le sens précis de èx[jiu!;r|<Taç (IV, 218) ; je crois, avec le scoliaste Eustathe, qu'il s'agit non de sucer avec les lèvres, mais d'exprimer le sang avec les mains. Voy. le Trésor grec, v. éxu-uÇéu. — Dans VIliade, le sang est toujours arrêté par des moyens naturels; c'est seulement dans VO lyssée (XIX, 457- 58, — encore ce passage passe pour interpolé) qu'il est dit, à propos de la blessure qu'Ulysse avait reçue d'un sanglier, que l'hémorrhagie fut arrêtée par un charme, une incantation, ÈraoïSri. Ce mot ne se trouve qu'une fois dans les poèmes homériques.
(3) IV, 190-1, 218-19 (èmôvjciei çâpu-ax' a xev ita0<77](7i u.e).aiviwv ôSuvàwv, ou »)7tia <pipu.axa nàaas— Observ. de. Ménélas); XI, 830-32; XV, 394 (<pâpu.ax' àxVju.aT' limaai u.E),aivâwv oôvvokov); XVI, 27-28 [Observ. d'Eurypyle).
(4) XIII, 595-600: Le héros troyen Agénor enveloppe (ÇuvéSyiasv) la main d'Hélénus, traversée par une flèche, avec une fronde de laine. — Nous retrouvons l'usage de la laine pour les pansements dans Hippocrate; par exemple : Fractures, § 31, t. III p. 524, éd. Littré. —Odys. XIX, 455-57: Les fils d'Antilochus bandent savamment (Srjdav èiciffTa|j.évw;) le genou d'Ulysse, blessé par la dent d'un sanglier.
(5) IV, 190. Dans un passage (XVI, 523), Homère se sert du verbe âxeaom, traiter, guérir les plaies; et ailleurs (Od. X, 69) ce mot est employé au sens moral.
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sur les expressions mêmes d'Homère, a distingué (rois procédés pour l'extraction des armes laissées dans la plaie : le débridement(£XTOf«j), employé par Patrocle pour Eurypyle (1); l'extraction simple et directe par l'ouverture que l'arme a produite en entrant (ÈçoXxri. Voyez la seconde observation de Diomède, celles de Ménélas et d'Hélénus), comme cela se pratique en tant de circonstances pour les guerriers grecs ou troyens (2); enfin le Skiht|aoî (3), qui consiste à faire sortir le trait par le point opposé à celui où il s'est frayé une route dans les chairs. Ce procédé, trèc-obscurément indiqué par Homère (4), convient particulièrement quand l'arme est terminée en forme de flèche (5).
Paeon, le médecin des dieux et le chef de l'école médicale d'Egypte vantée dans l'Odyssée (6), use, comme les médecins des hommes, comme les élèves de Chiron, de médicaments adoucissants pour traiter Plulon d'une blessure qu'un trait rapide lui avait faite à l'épaule (7), ou Mars, que Diomède avait atteint au flanc avec sa lance d'airain (8). Homère remarque ingénieusement que le sang se figea comme se prend en caillot le lait dans lequel on met du suc de figuier; puis il ajoute que Mars prit ensuite un bain préparé par Hébé et qu'il se revêtit d'habits élégants.
Médicaments
Quelle était la forme sous laquelle ces médicaments étaient appliqués? Nous pouvons le déterminer par le sens même des verbes dont Homère se sert pour désigner l'emploi des topiques. Sur sept cas il emploie cinq fois le verbe rasau ou im-xicat» (9), et pour les deux autres les verbes èt:it£8t,[ai, et iTuêâW.w (10). Ces deux derniers mots
(1) XI, 829; 844 ■ èx pipoû Tâjive (layaipr,. — Dans les autres passages où se trouve |xa/aipr„ ce mol signifie toujours un couteau ordinaire, et c'est proprement dans ce sens qu'il faut le prendre dans l'observation d'Eurypyle.
(2) Voy. par ex. V, 859 : èx Se Sopu uitiusv.
(3) Voy. Geisl, Disguis. Homericm. Gissa?, 1832. p. 7, et Paul d'Egine, VI, 88, p. 250 de l'éd. de M. Briau.
(4) Voy. cependant V, 694, observation de Sarpédon, et peut-être V, 112, la première observation de Diomède; le mot Giotu.7iEpÉ; me le ferait supposer. Je vois que c'est aussi l'opinion de Geist, /. /., p. 8. Cf. aussi XI, 377, pour le sens de oiau-Treps; .
(5) Il est dit dans le scoliaste de Pindare. Ad Nem. IV, 85, d'après la Petite limite, que la lance d'Achille avait deux pointes et faisait deux blessures à la fois. Quand le fer de telles armes restait dans la plaie on ne pouvait le reiirer que dtreotentent, et sans doute après débridement. — (6) Odyss. IV, 231-4.
(7) V, 395-402 (o8vvT|joLTa cpipu,ax<x Ttiaowv,. — (8) V, 899-904. (9) V,4M; 900; IV, 219; XI, 515; 8M. — (10) IV, 190; XI, 864.
signifient simplement appliquer, msiis îmizAam a un sens plus précis, celui de saupoudrer, comme on le voit par de nombreux exemples rassemblés dans le Trésor grec, et aussi par un passage de Y Iliade où il n'est plus queslion de chirurgie (1). Il y a donc lieu de supposer que les médicaments anodins n'étaient ni des emplâtres, ni des liquides, mais des substances à l'état pulvérulent, destinées à arrêter l'écoulement du sang, et en même temps à calmer les douleurs (2). Quant à la nature même des substances, nous ne trouvons à cet égard aucun renseignement dans Homère.
Les médecins sont désignés comme très-versés dans la science des remèdes (3), mais on ne dit pas quelles espèces de remèdes ils mettaient en usage; de même la blonde Agamède d'Élis est célébrée (4) pour ses vastes connaissances botaniques, qui embrassent toutes les productions de la terre ; mais le poëte n'entre pas dans plus de détails. Ailleurs (5), à propos du breuvage magique (népenthès) préparé par Hélène pour calmer les soucis de Télémaque, Homère vante la fertilité de l'Egypte, qui produit toutes sortes de plantes bienfaisantes ou vénéneuses, mais il n'en nomme aucune et ne parle pas non plus de leurs propriétés. Enfin dànsY Iliade {&), on litquePatrocle mit sur la plaie d'Eurypyle une racine amère qu'il avait broyée dans ses mains; cette racine anonyme avait la triple propriété de calmer la douleur, de dessécher la plaie et d'arrêter l'écoulement du sang.
èiti Se p^Çav pâXe mxprjv
Xepai Siaxpi'j/aç, ôSuvriçcerov, vj oi ànàaaç
"EaX oSOva; ■ m (ièv sXxo; iiépazto, itaûaa-ro 6' aî|j.a.
Je ne trouve pas d'indication positive pour le traitement interne des blessés ; je vois seulement, à propos de Machaon, que, pour réconforter le fils d'Esculape quand il arrive sous la lente de Nestor, Hécamède prépare pour les deux héros un étrange breuvage qui ne serait pas très-bien accueilli dans nos ambulances ou dans nos hôpitaux; en voici la composition : du vin dePramne avec de l'oignon, du miel
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(2) XI, 846-47. — Galieu (De Antidot. I, 5, t. XIV, p. 30) pense qu'il s'agit de plantes amères, lesquelles ont la propriété de calmer les douleurs; et dans un livre, malheureusement perdu, Sur la médecine d'Homère, il s'agirait, si on peut s'en rapporter à une scolie sur Oribase (t. II, p. 496 de notre édition, et note p. 897), du Rhapontic; mais les autres auteurs veulent qu'Homère ait en vue V Aclri liée ou Y Aristoloche. On discuterait longtemps sur dépareilles questions. — L'onguent dont Circé recouvre les compagnons d'Ulysse (Orf. X, 392) ne saurait être rangé au nombre des médicaments.
(3) XVI, 28 (7ro).uïâp(j.axoi).
(4) XI, 740-41. — (5) C)d. IV, 219 sqq.— (6) XI, 846-48.
verdâlre, du fromage de chèvre râpé et de la blanche farine (i). On ne rencontre nulle part aucune mention ni d'instruments particuliers (2), ni d'opération quelconque. On ne peut pas en tirer la conclusion rigoureuse que les médecins de ce temps n'avaient aucun arsenal chirurgical et qu'ils ne pratiquaient jamais d'opérations; en tout cas la trousse devait être peu garnie et les opérations devaient être fort rares.
VI. — REPRÉSENTATIONS DES SCÈNES CHIRURGICALES D'APRÈS HOMÈRE ET D'APRÈS LE CYCLE HOMÉRIQUE.
Dès la plus haute antiquité, jusqu'aux premiers siècles de l'ère chrétienne (pour rester dans le domaine de l'archéologie), VIliade, l'Odyssée et les poëmes homériques, ont fourni de nombreux sujets aux artistes peintres ou sculpteurs, et parmi ces sujets on en rencontre plusieurs qui représentent des scènes chirurgicales (3). Welcker (4) en a signalé brièvement quelques-uns; je vais compléler ses renseignements, et ajouter de nouvelles indications.
Le plus ancien de ces monuments est une coupe dite Coupe de Sosias, du nom de l'artiste qui l'a décorée; découverte, il y a environ quarante ans, dans un tombeau étrusque à Voici, elle appartient maintenant au Musée de Berlin. C'est une des plus fines peintures de vases que l'on connaisse; les détails, surtout ceux qui nous inté-
(1) XI, 624 sqq. — Au commencement du livre XIV, Nestor quitte Machaon pour rentrer dans la mêlée, et il lui recommande de boire du vin noir (vers 5 : a'iOorca oîvov): je ne sais si ce vin est un supplément au breuvage d'Hécamède, ou si c'est du même breuvage qu'il s'agit. Du reste, Nestor buvait a la même coupe. — On remarquera de plus que le breuvage préparé par Circé pour les compagnons d'Ulysse (Od. X, 234-30; 290, 310) est, sauf lesognons qui manquent et les drogues pernicieuse! qu'elle ajoute, le même que celui d'Hécamède, d'où l'on peut conclure que c'était tout simplement un des raffraichissements usités de ce temps. C'est le Cycéon (XI, 624 et 64I) dont la composition a beaucoup varié depuis. — M. Malgaigne (/. /. p. 306) rapproche d'un peu loin le breuvage d'Hécamède de la potion vineuse de Larrey. De tout temps on a administré des cordiaux aui blessés avec plus ou moins de discernement, mais dans Homère ce breuvage est d'un usage plus général. On le donne aussi aux voyageurs et à ses hôtes. Cf. Platon, Hesp. p. 408 a.
(2) Voy. plus haut p. 7, note 4, et p. 79, note 1.
(3) Zu den Alterthùmer der Heilkunde bei den Griechen (tiré de ses Kleine Scliriften). Bonn, 1S50, p. 29 et 31. — Cf. Pausanias, X, 25, 3-4, où l'on voit que le peintre Polygnote, s'inspirant des récits de la Petite Iliade, avait représenté diverses espèces de blessures.
(4) J'ai négligé, bh n entendu, tous les monuments où ne figurent que les blessures ; la précision de l'artiste n'ajouterait rien à la précision du poète, et parfois même I art est inférieur à la poésie.
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rossent, sont traités avec une rare perfection ; celle coupe ne peut pas être postérieure au iv c siècle avant Jésus-Christ; le fonds (c'est la seule partie dont nous ayons à nous occuper) représente Achille mettant un bandage autour du bras de Pairocle blessé au coude.
Ainsi que l'a fait remarquer M. le duc de Luynes (1), on ne trouve dans VIliade aucune allusion à une blessure reçue par Patrocle et pansée par Achille; l'artiste a donc suivi quelque tradition de Rhapsodes dont les poèmes ne nous ont pas été conservés; du reste on sait par Homère lui-même (2) qu'Achille était un élève de Chiron. M. le duc de Luynes ajoule : « Patrocle a été frappé au bras gauche par la flèche ennemie, son bouclier a dû être traversé, puisqu'il le portait de ce côté, la pointe du trait a été tordue par la résistance qu'il a éprouvée dans sa course. Le bandage qu'Achille applique sur la blessure de son ami montre la dextérité du héros, et surtout celle des chirurgiens contemporains de l'artiste; il est tel qu'on les emploie encore aujourd'hui. » C'est, en effet, un bandage en 8 de chiffre, analogue à celui qu'on fait après la saignée; il est appliqué avec beaucoup de soin, non pas précisément d'après les règles actuelles, mais en partie d'après celles qu'on lit dans Hippocrate; on voit qu'Achille ne s'est pas servi d'une bande roulée, qu'il a commencé la déligalion par le milieu de la bande et qu'il a croisé successivement les deux chefs l'un sur l'autre. Nous avons fait représenter cette scène (voy. notre pi. n° 1) d'après Gerhard : Coupes du musée de Berlin, pi. VI. Le dessin en est beaucoup plus pur que dans la pi. XXV, des Monuments inéd. de l'inslit. archéologique.
Une autre coupe également trouvée dans un tombeau étrusque à Voici (3), n'est pas moins précieuse pour nous, quoique le travail en soit moins parfait, et que le pansement soit moins compliqué, car il ne s'agit que d'un bandage roulé dei plus simples. Le dessin représente un combat livré autour du corps d'Achille; derrière le groupe de ces combattants, Diomède, armé de pied en cap, se fait panser l'index de la main droite par son ami Slhélénus. Sthélénusa déposé son casque et son bouclier pour n'être point gêné dans l'opération de chirurgie qui l'occupe. Ici encore l'artiste a suivi une tradition dont nous ne rencontrons aucune trace dans Homère, qui ne parle jamais de blessure aux doigts et qui mentionne seulement pour Dio-
(1) Annali del Insiit. di correspond, archcologica, t. JI, 1830, p. 239. Articlo : Achille et Patrocle. — (2) Voy. plus haut, p. 7.
(3) Monuments inédits de l'inslit. archéol. pi. LI. Voy. aussi l'article de Hirt dans Annali, ecc., t. V, 1833, p. 224 suiv.
mèdc une blessure à l'épaule droite et une au pied il). Après l'a première blessure, c'est Sthélénus qui arrache le fer, d'où l'on voit que notre artiste est resté en partie tidèle aux données homériques.
Nous relevons encore dans le Bulletin de l'Institut de correspondance archéologique (2) la mention d'une pâte de verre qui représente Machaon pansant Ménélas blessé légèrement au liane ou à l'aine (3). Ce petit monument, qui appartient à la belle époque, a été reproduit par T. Cades dans ses Impronle gemmarie (4).
La légende de Pbiloclète (5) a fourni aux artistes l'occasion de représenter diverses circonstances relatives a sa blessure; nous signalerons, en particulier, un miroir étrusque (<i) d'une grande importance pour l'histoire de la chirurgie. Ce monument, d'un travail fort délicat, appartient à une très-bon lie époque; malheureusement il est mutilé. Le bandage roulé qui enloure le pied de Philoctètc est posé avec un ail que ne désavoueraient pas nos chirurgiens modernes. On remarquera aussi que la jambe malade est suspendue et que la table supporte deux vases dont l'un était sans doute rempli de médicaments, et dont l'autre pourrait bien D'être autre chose qu'une vessie surmontée d'un tube et destinée à faire des injections. — Le fragment de bas-relief, reproduit par Inghirami dans la pi. XLIX (7), nous présente encore un bandage fort bien appliqué. Le personnage placé en face de Pbiloclète, mais que nous avons supprimé faute de place, est l'artificieux. Ulysse, que la légende fait venir à Lemnos pour fléchir la colère du héros traîtreusement abandonné dans l'île, et le ramener au camp des Grecs.
Le catalogue Pourtalès (8) renferme le dessin d'une anse de vase ornée du haut par une tête de bélier, et du bas par un petit basrelief, représentant un homme qui met un bandage à son pied. On croit généralement qu'il s'agit de Philoctète. On trouvera aussi d'autres scènes qui se rapportent à la blessure de Pbiloclète dans le
(1) Voy. plus liant, p. 07 et p. 74, — (2) Année 1830, p. 02. — (3) Voy. plus haut, p. 70. — Notre fig. 4, tirée d'Inghirami, Galleria omerica, t. I, pi. 05, et p. 133 du texte, représente le pensement de Ménélas par Machaon, mais aussi peu exactement que le ms. d'Homère (Voy. plus loin p. 84, lig. 10). — (4) Cent., V, n° 37, dans le' Ruttet. de rinst. archéol., année 1839 ; Cf. sur le môme sujet ; Ceci., I, n° 83, année 1831. — Voy. aussi années 183Ï et 1839, Cent., III, n» s 40, 78, et Cent., V, n' 41 (Achille hlessé retirant la flèche). — (ô) Voy. plus haut, p. 74. — (0) Inghirami, t. I, pi. 50, et p. 100 du texte. — Voy. le n" 2 de notre planche. — (7) Voy. n" 3 de notiv. planche. — (8) Objets il'urls, 1805, p. 108. — Panofka, Bittler antiken lebens, pi. VII, fig. 8, reproduit un petit monument sur lequel un médecin s'apprête a panser un jeune homme, blessé au pied par un serpent.
Voyage en Grèce de Choiseul-Goulïîer (t. II, pi. XVI), dans la Galerie mythologique de Millin (pi. CXV, n°" 603-604), dans la Gazette archéologique de Gerhard, 1846, n 42, et pi. XXXV de l'année 1845(1).
Nous devons signaler aussi toule une galerie homérique dans un manuscrit grec en lettres onciales dont les mignatures ont été publiées par le cardinal Mai (2). Bien que ces monuments n'aient ni la même importance ni la môme autorité que ceux que nous venons d'étudier, il est bon de les rappeler pour bien marquer la tradition. Les scènes médicale 1 : qui nous intéressent surtout dans le manuscrit de Milan se trouvent sous les n° 8 XV, XIX, XXXVII. — La pi. XV reprôsenle, entre autres objets, Machaon pansant Ménélas blessé par Pandarus, seulement l'artiste a placé la blessure au-dessus du genou, tandis que, d'après le texte d'Homère, elle a dû avoir lieu vers la région des flancs ou de l'aine (3); un jeune homme, placé du côté de Ménélas, tient un vase. — Le sujet de la fig. XIX est Vénus montrant sa main blessée à Jupiter; ce qui est encore une inexactitude, car c'est à Dionée que la mère d'Ënée donne sa main à panser (4). — Enfin, sur la lig. XXXVII, on voit d'un côté Machaon blessé et Nestor qui boivent la liqueur préparée par Hécamède, et de l'autre, Patrocle pansant son ami Eurypyle blessé au-dessus du genou. Le sang qui s'échappe de la plaie est reçu dans un vase (S).
L'opinion la plus générale, c'est que les origines de la médecine interne se confondent avec les origines de la médecine externe ou chirurgie, et que l'une et l'autre branche de l'art de guérir sont restées intimement unies jusqu'à une époque comparativement récente. Quand on s'en tient aux données de l'histoire positive et
(1) Voy. encore les Impronte gemmarie de Cades, année 1834; Cent., III, n»» 32 (Phil. traité par un médecin, 83 ; c'est le sujet très-bien reproduit par Choiseul-Gouffier, /. /. t. II, pi. XVI) ; année 1839, Cent., V, n» 48 (Phil. avec un bandage au pied). — On lira aussi avec fruit la Dissert, de Winckelmann dans ses Monumenti antichi ined., t. II, p. 159 et suivantes.
(2) Homeri lliados picturœ antiques ex cod. Mediul. [éd. Maius]; Bomce, 1S35.
(3) Voy. plus liaut, p. 70. — (4) Voy. plus haut, p. 72.
(5) Voy. plus haut, p. 80, et p. 73. — La scène de Machaon et de Nestor se voit aussi sur une terre cuite du Musée du Louvre et sur d'autres monuments. Cf. Winckelmann, Monumenti antichi inediti, t. I, pi. n° 127, et texte t. II, p. 1C9, et Panofka, Bi/der, u. s. w., pi. VII, fig. 3.
qu'on ne dépasse pas, dans ces recherches, les poèmes homériques, on reconnaît que la chirurgie prédomine dans Homère, mais on } trouve également au moins une trace non équivoque de la médecine interne. M. Malgaigne (1) est, au contraire, d'avis • qu'Homère ne connaissait ni la médecine interne ni les médecins, » et il ajoute, ce qui est encore plus hardi : « Non-seulement il n'y avait pas de médecine interne, mais il ne pouvait pas y en avoir, » attendu que l'on attribuait les maladies, non à des causes naturelles, mais à l'intervention des dieux, et que par conséquent on n'admettait pas qu'un homme pût les guérir. Je pense que ni l'une ni l'aulre de ces propositions n'est fondée.
Il est certain que dans VIliade on ne rencontre aucune allusion a la thérapeutique médicale, car le breuvage que prend Machaon ne saurait passer pour un médicament interne; d'ailleurs Machaon est un blessé et non pas un malade (2). Mais Homère n'est pas un poète didactique chargé de nous instruire sur l'histoire primitive des sciences, et en particulier des sciences médicales (3); l'Iliade n'est pas une clinique, mais le récit d'une lutte acharnée entre deu\ nations rivales; chaque page est marquée par des combats sanglants; en décrivant les coups furieux que se portent les héros de la Grèce et de Troie, Homère, observateur attentif et scrupuleux, poète réaliste dans le vrai sens de ce mot, nous a fourni toutes sortes de notions anatomiques et chirurgicales; il aurait pu les omettre pour la plupart sans que son œuvre en souffrît; c'est un témoin que le hasard nous fournit et qui n'est tenu en aucune façon de satisfaire notre curiosité sur tous les points de la cause que nous instruisons; son silence sur telle ou telle question n'inlirme en rien les conclusions qu'on peut tirer d'autres témoignages (4). Homère a parlé des médecins et du traitement des blessés; s'il ne l'eût pas fait, nous ne serions pas en droit d'en conclure que les héros et les soldats étaient a!>an_
(1) Etudes sur Vanalomie et la plu/Biologie d'Homère, p. 25-30, et Organisiitiun de la chirurgie et de tu médecine grecques avant Hippocrate, p. 304.
(2) Voy. p. 80. — Les breuvages dont il est question dans YOdyssëe (IV, 219suiv. et X, 32i>), sont des charmes ou p'utot des stupéfiants et non des remèdes.
(3) Voy. Platon. Bespubl., X, p. 509 c.
(4) Si nous n'avions, par exemple, sur l'organisation du service de sanié militaire, durant les guerres de l'ICmpirc, que l'ouvrage de M. Tliiers, nous ne serions passullisamment renseignés. De même quand Hérodote écri> ait, la Grèce était remplie de médecins : les armées en avaient comme les villes; cependant l'historien n'y fait que de très-rares et très-vagues allusions, et il se tait là où l'Intervention médicale parait la plus urgente. Comparant des époques différentes, j'aurais précisément les mêmes remarques a faire touchant l'Uistaire de saint huis par Joii. ville.
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donnés sur le champ de bataille. De tels détails ne font point partie intégrante d'une composition épique; à plus forte raison le tableau d'un malade dans son lit, entouré de médecins et buvant des potions, n'entraient guère dans le plan de l'Iliade ; les héros ne prennent pas le temps d'attendre une fluxion de poitrine ou d'avoir la colique. Une grande peste, à la bonne heure! cela fait excellente figure dans un poëme, et de tout temps les pestes ont eu le privilège (excepté dans Lucrèce) de nous venir en droite ligne du ciel et non de la terre, i' est bien question quelque part d'une maladie longue, cruelle et qui cause l'épuisement (voSo-oç (nuyspii) ; mais il n'y avait pas lieu de parler du traitement, puisqu'Euchénor, riche et noble habitant de Corinthe, en est seulement menacé et qu'il s'expose volontairement à une mort violente pour échapper à une mort lente et pleine d'angoisses (I). Supposons que le hasard nous ait laissé comme premier monument de nos origines médicales, non pas un poëme épique, mais une comédie, un mystère, il est probable que si nos confrères y avaient joué un rôle, ce serait plutôt comme médecins que comme chirurgiens. Que pourrions-nous en conclure contre la chirurgie? Hésiode, presque aussi vieux qu'Homère, a écrit un poëme intitulé : Les Œuvres et les Jours ; c'était le cas de parler des médecins et de la médecine, de la chirurgie et des chirurgiens; ces mots ne s'y trouvent même pas! Si nous n'avions pas un témoin antérieur, Homère, faudrait-il admettre que les Grecs au temps d'Hésiode vivaient et mouraient sans être assistés par des hommes du métier dans leurs maladies ou, au moins, dans leurs accidents? Ne demandons aux témoins que ce qu'ils peuvent ou doivent nous donner; mais ne tirons pas non plus de leur silence des conclusions précipitées et que démentiraient d'autres sources d'informations.
■ (l) lliatl., XIII, 663-072. — Ces mots voûcro; an^zçiii ne paraissent pas se rapporter a une maladie déterminée, mais à quelque affection aiguë ou clironique; et l'on peut même conclure de ce passage que les héros d'Homère, comme les héros germains et comme les peuples primitifs de race essentiellement guerrière, préféraient de beaucoup une mort glorieuse et prompte à la maladie qui vous détruit peu à peu, anéantit toute la puissance virile et laisse dans une cruelle incertitude sur les chances de salut. HTuyeprj; désigne toujours dans l'Iliade et dans l'Odyssée soit quelque chose ou quelque être dangereux, horrible, odieux, repoussant, soit la crainte, ou l'angoisse, ou l'inconnu qui cause la terreur; par ex. : les furies (IX, U5lt), le sort (XXIII, 79),' les ténèbres (V, 47; XIII, 672), Jupiter (XIV, 1581, un génie (Orf.V, 369). — Cf. aussi <hl . XV, ^08, où voùto; ni\i^z[/f\ semble désigner une maladie épidémiqué; ibid. V, 395, mention d'une maladie douloureuse ; ibid. XI, 200-201, où il s'agit de quelque affection chronique entraînant une sorte de consomption; ibid., 171-72, Zo>.v/y\ voûvo;, maladie lenle. Tout cela prouve certaines habitudes médicales.
MliOfcXINK.
La médecine; interne ne ligure pas dans V Iliade; affirmons le fait, mais jusqu'à plus ample informé, n'affirmons rien d'absolu contre l'existence de cette médecine dans les temps homériques. M. Malgaigne est chirurgien, c'est un habile historien de la chirurgie; sa préoccupation est naturelle; je voudrais être moins prévenu et plus impartial.
« Non-seulement, continue M. Malgaigne, il n'y a pas de médecine interne dans Homère, mais il ne pouvait pas y en avoir puisque les maladies y sont attribuées à la vengeance divine (1).» A cela on peut répondre d'abord que la seule maladie qui soit décrite avec quelques détails chez Homère, et encore c'est dans l'Iliade, est une peste, et que de tout temps les pestes ont été attribuées:) la colère divine par le vulgaire et souvent par les médecins les plus illustres; ea second lieu qu'après Homère, à une époque où la médecine et la chirurgie étaient également florissantes, un auteur hippocratique croyait au divin dans les maladies, tandis qu'un autre écrivain de la même école ne reconnaissait que des causes naturelles. Il n'y aurait donc rien d'étonnant qu'un poète ami du merveilleux, que le chantre de la guerre do Troie et que le narrateur complaisant des malheurs d'Ulysse aient attribué toutes les maladies aux dieux; les autres poètes épiques (Virgile, par exemple, pour tous ses blessés) déchargent leur responsabilité médicale sur les habitants de l'Olympe; cependant Virgile écrivait en un siècle où les médecins et les chirurgiens de la (Jrèce s'étaient donné rendez-vous à Rome. De plus, il y a contre l'opinion de M. Malgaigne un argument considérable, car il serait précisément de même nature contre la chirurgie que celui qu'il
(1) Celse est exactement du même sentiment : • Honièic, dit-il (De medic. Proœm. ioit.), ne donne pas à Machaon et a Podalire le pouvoir de combattre les affections pestilentielles et les diverses espèces de maladies, mais il nous les représente appliqués seulement a traiter les blessures par le fer et par les médicaments. Il suit de la que cette brandie de la médecine était seule l'objet de leurs reclierches et qu'elle est dès lors la plus ancienne. » (Trad. de Des Étangs.) Quelque grave que soit l'opinion do Celse, elle ne saurait prévaloir, puisqu'elle ne repose pas sur une exacte information. — Galien dit aussi [Utrum medicinac sit an Gymn. Iiyyien., § 32 et 33, t. V, p. 809) qu'on trouve dans Himère deux des trois parties eu lesquelles se divise la médecine : la pharmaceutique, la chirurgie, mais non pas la diététique ou traitement des maladies internes. On voit que Galien se contente d'affirmer un fait sans en tirer une conclusion aussi absolue que Celse. Ou peut mOuie constater une espèce de contradiction entre ce passage de Galien et cet autre (In Bipp. Progn., I, 4, t. XVIII l>, p. S) où il veut presque nous faire croire qu'Homère a le premier imau'iné le pronostic par l'emploi îles mots caractéristiques Ttf.ovor.Ti'. et icpovôi)aav. Mais ces mois n'ont pas ici le sens médical ; il s'agit de la divination dont il est question, avec d'autres formes de langage, dans beaucoup de passages. Voy. p c« I, "»•
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invoque contre la médecine au temps d'Homère : en effet, si les douces flèches de Diane et d'Apollon envoient aux mortels les maladies et la mort, celles-ci aux hommes, celles-là aux femmes, c'est également l'impétueux Mars (1), la perte des hommes (PpotoXoiYÔ;) qui frappe les héros tantôt par la main d'Achille ou de Patrocle, et tantôt par celle de Paris ou d'Hector; ce sont Jupiter, Apollon, Minerve, ou d'autres dieux ou déesses visibles et invisibles qui dirigent les coups (2), ou, au besoin, les écartent ou les affaiblissent (3), comme ils envoient ou guérissent les maladies (4). De plus la mort violente est appelée, comme la mort ordinaire, un destin auquel on ne peut résister (5); d'où il suit qu'on ne devrait rencontrer dans Homère pas plus de chirurgie que de médecine ; mais le poëte n'a pas cette logique inflexible des modernes : il fait panser ses blessés et l'on peut croire qu'au besoin il eût fait soigner ses malades. L'intervention des dieux pour les maladies et la mort naturelle n'est pas plus un obstacle à la présence du médecin qu'elle ne l'est pour les blessures et la mort violente; ni les mêmes croyances qui se perpétuent durant tout le paganisme, ni plus tard la foi des chrétiens et le fatalisme des musulmans, n'ont empêché l'accès des médeciDs auprès des malades. Il faut d'ailleurs remarquer que dans la plupart des passages allégués sur la puissance de Diane et d'Apollon, il s'agit de mort prompte, ou subite, ou miraculeuse, et infligée par un [dieu pour des causes déterminées (G). Il y a même deux textes de Y Odyssée (1) oh les maladies lentes qui entraînent une mort naturelle sont nettement distinguées de ces maladies aiguës et foudroyantes où l'on a pu imaginer l'intervention d'un dieu. Nous retrouvons dans la collection hippocratique des traces de cette antique croyance. Dans Homère les dieux se mêlent à tous les événements de la vie (8), sans que le cours naturel des choses en soit sensiblement troublé, ni que les hommes fassent abné-
(1) Voy. par ex. V, 717. —(2) Voy., par exemple, II, 385; 699; 824; XIII, 568-69; XVI, 787-793; XVIII, 209; XIX, 221. — (3) Voy. par ex. V, 662. — (4) Od. V, 397; IX, 411. — (5) Moîpa xparaiïj, V, 83; Od. II, 100 et passim.
(G) 01. III, 279-282; XI, 411, XV, 478-79; XVII, 251-53; XX, 61-63. //. VI, 421- 423; 428; XIX, 59; XXIV, 605-609.
(7) Od. XI, 171-73; 197-201; XV, 407-411. Lorsque dans ce dernier passage le poëte veut donner une idée du climat merveilleux de l'Ile d'Ogygie, il dit qu'il n'y a point de ces maladies odieuses (oùoé ti; vqÏhïoç èîù am^Bp-rt ■Kiltxai.) qui tuent les mortels, c'est Apollon et Diane qui envoient la mort dans l'extrême vieillesse-, d'où l'on voit manifestement que la maladie est considérée comme le cas ordinaire, et l'iutervention divine comme une espèce d.: miracle. De même, XI, 171 suiv., les maladies lonyuei sont opposées aux dédies d'Apollon et de Diane.
(8) Voy. Friedruicli, P.eulirn u. s w„ § 198, p. 669 suiv.
galion de leur libre arbitre pour s'abandonner aveuglément à l'inlluence divine ou à la destinée. C'est le cas d'appliquer ici l'apophthegme e longinquo reverentia. On voit bien que dans Homère il n'y a pas longtemps que les dieux se sont séparés des hommes. Les dieux eux-mêmes, sauf peut-être le grand Jupiter(4),sontsous ladépendance les uns des autres, sans que cela, non plus, paraisse gêner beaucoup la liberté de leurs mouvements.
Maintenant que je crois avoir montré la faiblesse des arguments négatifs mis en avant pour établir qu'il n'y avait pas et qu'il ne pouvait pas y avoir de médecine au temps d'Homère, je vais alléguer à mon tour une preuve positive de son existence tirée d'un poème homérique; cette preuve, je la trouve dans un passage que M. Malgaigne a cité (2) sans y avoir remarqué un petit mol caractéristique. Lorsque, dans l'Odyssée (3), Antinous, l'un des prétendants à la main de Pénélope, reproche au porcher Eumée d'avoir introduit dans le palais Ulysse, qui avait pris la figure d'un mendiant, Eumée lui répond : t Antinous, lu ne parles pas comme il faut, tout sensé que tu es. Qui va-t-on chercher au dehors si ce n'est un de ces hommes dont l'industrie profite nu public (oî Sr^wepfoi smiv), un devin, un médecin des maux fl*iïîjp« xaxûv), un menuisier ou un devin aède qui charme par ses accents. Voilà les mortels qu'on appelle chez soi dans toute l'étendue de la terre immense. »
Quel est donc ce médecin? Esl-ce un guérisseur de blessures, un chirurgien ou un rebouteur? Non, c'est un médecin des maux (i), un médecin des maladies, un de ces hommes dont l'industrie profite au public et qu'on reçoit volontiers dans sa maison (5). C'est là un texte unique, il est vrai, mais si je ne me trompe, c'est un texte dans lequel il est difficile de ne pas reconnaître une allusion directe à la
(1) r.M-li., Prom ., 50 : £).e06cOo; y*P oûti; Itzi ît)r,v Aiô;.
(2) Orgmis., etc., p. 304. — (3) Od. XVII, 374 sqq.
(ù) Dans un autre passage de YOdytsée, V, 397, xaxorr,; est également pris dan* le sens de maladie, comme synonyme de voûto;. Notez que dans le 1" vers de Y Hymne XV, Asclépiade est appelé médecin des maladies fvwnov), mot qui correspond évidemment a xaxûiv. — Cf. Empédoclc, v. 462 . çipuixa xaxùv. Soph. Trach. 1209: iamftti è|iù>v xaxùv. Plat. Axioch. 366 A : ai èvro: xoxott.ts; (les maladies internes), d'où l'épithète, àXs£ixaxo;, qui chasse les maladies ou les maux. — Voy. dans ce dernier sens //. X, 20. — On lit aussi dans Coelius Aurelianus (h'rœf. Chrome, morb.) : « Graeci Aidtpium [r,iti(o; àcrxEÏ raù; voooûvia;. Etymologie des Scholiades], noaien sutupsi&se dheruut, quod dura primus superaverit viiia. ■» D'où l'on voit que Soranus (traduit par Cœliusj n'est pas tout à fait du sentiment deCel eou de Galien.
(5) l'eut- être faut-il voir ici la première mention de ces médecins périodeutes »oj igcurs), que nous voyons plus tard parcourir la Grèce et l'Asie Mineure.
médecine interne (1). Ainsi je crois avoir démontre d'abord que si la médecine interne n'est pas mentionnée dans l'Iliade, il n'y a pas de raison décisive pour soutenir qu'elle n'existait pas au temps d'Homère; en second lieu, que celte médecine interne est clairement désignée dans l'Odyssée. Par conséquent, on ne saurait dire d'une manière absolue qu'elle est complètement absente des poèmes homériques.
Je puis encore opposer à M. Malgaigne d'autres arguments, moins directs peut-être, mais non moins probants. 'larpo'ç, ou, dans le dialecte d'Homère, irixpo'ç (îvinip, îii-cwp), signifie proprement guérisseur [médecin), sans distinction de maladies internes ou externes; on le voit par Homère lui-môme, puisque le guérisseur de maux et le guérisseur de blessures sont également appelés 'lYjxpoç. Je regarde donc comme un anachronisme de traduire îïirpô? par chirurgien. XEipoupfo'; , dans le sens où nous le prenons, est d'une époque comparativement récente; j'aurai occasion de revenir sur ce point quand je traiterai ailleurs de l'histoire de la médecine à Alexandrie.
La plus ancienne tradition connue distingue dans Homère, mais sous la dénomination commune de tarpéç, deux ordres de praticiens: les médecins et tes chirurgiens. Arctinus, qui florissait vers 775-740 (2). dans son poëme Sur la ruine de Troie (3), s'exprimait ainsi : « Le dieu puissant qui ébranle la terre, Neptune enrichit Machaon et PoJalire de dons précieux, mais il rendit l'un plus illustre que l'autre : au premier il a donné des mains légères, propres à tirer les traits des chairs, à pratiquer les incisions , et à guérir toutes les blessures; au second il a mis dans la poitrine (voy. p. 54-5a) une merveilleuse sagacité pour reconnaître les maladies cachées et pour guérir les maux incurables. C'est Podalire qui le premier découvrit la fureur d'Ajax à ses yeux élincelants et à l'appesantissement de son esprit. » Le Scholiaste d'Homère ajoute comme preuve de cette distinction qu'Agamemnon ne fait pas venir Podalire, mais Machaon, pour soigner Ménélas; cette preuve ne prouve rien, puisque nous savons à propos d'Eurypyle (voy. p. 6) que ce héros aurait fait demander Podalire pour le panser si Podalire n'avait pas été engagé lui-môme dans la môlée. Tout ce qu'on peut tirer du texte d'Arctinus, c'est que
(1) Cf. VVelcker. /. /., p. 46 sq<]., le chapitre intitulé: lunere Heilhtntle. Podalirios.
(2) Homère, vers 9G2-927; Hésiode, vers 859-824.
(3) Sclwl. llom. ad /.'. XI, 515, et C'jcti fragmenta, éd. Didot, à ia suite d'Homère, XIII, 2, p. 599.
la tradition n'est pas de l'avis de M. Malgaigne, que le poêle place la médecine au-dessus de la chirurgie et qu'il les tient toutes deux pour contemporaines. Je n'aurais pas attaché une grande importance à celle tradition, tout ancienne qu'elle est, si elle n'était appuyée par des arguments plus décisifs, car notre savant confrère n'entend pas raillerie quand il s'agit de témoins et de témoignages; il veut des témoins oculaires, ou, tout au moins, des écrivains de la génération suivante (1).
Maladies internes et peste.
Les seules maladies décrites dans les poèmes homériques sont : la grande peste, la folie accidentelle des compagnons d'Ulysse, dont j'ai parlé plus haut (2), et celle de Bel lérophon (espèce de mélancolie), qui est dépeinte en ces termes caractéristiques : t Lorsque Bellérophon eut encouru la haine de tous les dieux, il erra seul dans les plaines d'Alium (en Cilicie), rongeant son cœur (Sv Ouu.ôv xaTÉSwv) et fuyant la trace des hommes (3). » On ne s'étonne pas que ['excellent, le sage Bellérophon devienne fou quand on se rappelle qu'il a résisté aux pressantes séduclions de la nohle Antéa et triomphé des terrihles cmhûches qu'Iobalès, roi de Lycie, avait dressées sur ses pas pour venger l'injuste ressentiment de Prétus, l'époux d'Antéa. C'est l'histoire de Joseph et de Puliphar.
Les anciens (ï) ont pensé qu'Homère avait connu la rage, car, en parlant d'Hector, Teucer l'appelle un chien enrayé (5), et on a pensé que le supplice de Tantale était aussi une image de la rage. Ce dernier rapprochement est plus que hasardé, mais il semble que la qualification donnée à Hector a été inspirée par l'observation de la maladie du chien. On sait qu'il y a eu dans l'antiquité de grandes discussions sur la question de savoir si la rage humaine a toujours existé, ou si c'est une maladie nouvelle; ce n'est pas ici le lieu de fournir les arguments des deux parties.
Brendel (6) veut trouver la mention de la fièvre dans ce passage (7)
(1) Voy., par exemple, Organisation de lu méii. et de la chir. avant llipp., etc., p. 30A. — La régie posée par M. Malgaigue souffre des exceptions, car les intermédiaires peuvent nous manquer sans <|uc pour cela le fil de la tradition soit rompu quand nous savons sur quelles autorités repose le dire de l'écrivain que nous interrogeons. — |2) Voy. p. et p. 81, note 1. — (3) VI, 200-203.
[ti) Voy. par ex. Soraous (CœliuB Aurai. Aait. III, 15, p. 228, éd Almel).
(51 VIII, 2Q9 . xuva l\irsirr,^oi. Dans d'autres passages, le poète trouve encore l'oc asion de comparer la fureur d'Hector a la rage.
(0 Di // > medieff. — (7i XXII, 29-31.
où, en parlant de la canicule, le poète dit : cpépèi itokkov TtupsTtiv (immittit magnum œslum); mais il est difficile de croire que TOpero? soit pris ici dans le sens médical ; il s'agit, je crois, tout simplement de la très-grande chaleur qui fatigue de toutes façons les malheureux mortels. Les autres passages invoqués par Brendel sont encore bien plus éloignés de l'interprétation qu'il voudrait leur donner. C'est négliger la réalité pour courir aprè.s l'ombre, et c'est la coutume de presque tous les savants qui se sont jusqu'ici occupés de la médecine d'Homère.
La peste qui ravagea l'armée des Grecs et dont il est question au premier livre de l'Iliade (1) ne répond à aucune réalité pathologique et historique; le peu de détails que donne le poëte ne suffisent pas à caractériser cette maladie (2) ; il est dit seulement qu'elle sévit pendant au moins dix jours, d'abord sur les mulets et sur les chevaux, puis, qu'elle s'étendit aux hommes, et que de continuels bûchers dévoraient les cadavres amoncelés. Nous devons seulement faire remarquer avec Friedreich(3), que l'histoire rapporte plusieurs exemples de pestes ou maladies épidémiques qui ont sévi à la fois sur les animaux et sur l'homme; mais ces relations ne t>ont peut-être pas très-authentiques; l'observation moderne constate, il est vrai, la coexistence d'épidémies et à'épizooties, mais on ne voit pas qu'une même affection épidémique ait à la fois décimé les animaux et les hommes. D'ailleurs il est à peu près impossible qu'une peste aussi terrible ait épuisé sa fureur en une douzaine de jours. Aussi Homère attnbue-t-il à Agamemnon tout l'honneur de la disparition du fléau; le Roi deshommes rend itChry.séis à son père Chrysés, prêtre d'Apollon, immola des hécatombes parfaites et fit purifier toute l'armée par des ablutions (4). De son côté Chrysès, satisfait, implora en termes magnifiques le dieu à l'arc d'argent, et les flèches meurtrières d'Apollon furent détournées des enfants de Danaiis (5). On a voulu voir dans les purifications prescrites par Agamemnon la vraie cause de la cessation de la peste, mais il s'agit ici d'une cérémonie religieuse avec l'eau lustrale qu'on jeta à la mer après les ablutions, et non pas d'une mesure d'hygiène, à plus forte raison, il n'est dit nulle part, comme le fait entendre M. Malgaigne, que « les soldats jetèrent toutes les ordures du camp à la mer (6). »
(1) I. 9-10; 48-53; 61; 97; 373-74.— (2) 11 l'appelle tantôt voùuo;xa>dj {la mauvaise maladie, v. 10; tantôt ),oi|jig; {peste, v. 61) ; tantôt àeixÉoc Xoiyov {triste fléau, v. 456).
(3) Die liealienin Iliad. undOd., 2 e édit., p. 170, note.— (4) I, 313-17.— (5) I, 456.
(6) àito>.u|j.œCv£<rOœt et M[iaTa sont des mots consacrés dans les rites anciens. Voy. Le Trésor grec à ces deux mots. — Cf. aussi Tzetzes, Chil. x X, 378. — L'habitude de
Quelques auteurs ont prétendu retrouver des tiaces de magnétisme dans Homère (1); on allègue, à l'appui de cette opinion, des caresses avec les mains qui charment les ennuis (2), la baguette de Mercure, qui dissipe ou procure le sommeil (3), ou encore la baguette avec laquelle Minerve dessèche la belle peau qui couvrait les membres flexibles d'Ulysse, dépouille sa tête de sa blonde chevelure, rougit ses yeux naguère si charmants, et donne à toute sa personne l'apparence d'un vieillard accablé d'années (4); mais il s'agit ou, dans le premier cas, d'eiïets purement naturels, ou, dans les deux autres, d'une puissance magique imaginaire qui n'ont aucun rapport avec les opérations magnétiques.
Un dernier fait médical reste à signaler, c'est l'accouchement à sept mois de la noble épouse de Sthénélus; l'enfant, Eurysthée, naquit viable, au grand désespoir de Jupiler, à la vive satisfaction de Junon, qui, suivant le poëte, avait précipité la naissance d'Euryslhée et retardé de quelques instants les couches d'Alcmène, enceinte d'Hercule (5). Laissant décote l'ingénieuse mythologie, nous retrouvons dans ce passage l'origine de l'opinion qui fixe à sept mois le premier terme de la viabilité.
Ce coup d'œil que nous venons de jeter vers l'horizon le plus lointain de l'histoire de la médecine, n'a été, ce me semble, ni sans profit, ni sans intérêt. Nous avons vu commencer l'organisation de la médecine, nous avons assisté à la naissance de l'anatomie, à l'éclosion des systèmes de physiologie; en parcourant les champs de bataille à la suite d'Homère nous avons pu refaire toute une clinique chirurgicale, et reconnaître déjà des principes rationnels dans le traitement des blessures; enfin nous avons retrouvé les traces de la médecine interne dans les poèmes homériques. Les premières assises de la médecine sont désormais posées; que maintenant interviennent, pour mettre la main à l'œuvre soit les philosophes soit les vrais médecins, et le monument, dû tout entier aux efforts de la Grèce, prendra bien vite des proportions de plus en plus régulières.
brûler les cadavres pourrait, à la rigueur, entrer pour quelque chose dans la disparition plus rapide d'une épidémie, en détruisant les causes d'infection. — Les fumigations de soufre qu'Ulysse prescrivit après le massacre des prétendants {Od. XXII, 481-696) est une mesure hygiénique en même temps qu'elle est peut-être une cérémonie religieuse. — On remarque cette expression : le soufre, remède des maladies: Oseiov xaxwv àxo;. Ici V Odyssée est médicalement en avance sur l'Iliade.
(1) Voy. Friedreich, Realien u. s. w., p. 151. — (2) x«P« xaxépeÇev, I, 361; V, 372; VI, 685."— (3) XXIV, 363-66; Od. V, 67-68; XXIV, 1-6. — (6) Od. XIII, 629-33. 5) XIX, 115-126.
NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES
Il existe plusieurs dissertations sur l'état de la médecine au temps d'Homère. La plus ancienne et la plus insignifiante a pour titre :
Anton. Valetii oratio in snholis merlicorum ante licenliatum habita qua medicinac antiquités ex antiquissimo poetarum Homero obiter et allegorice describitur...; Parisiis apud J. de Bordeaux, 1670; 32 p. in-8.
La seconde en date est due à J.-B. Persona, médecin de Bergame ; en voici le titre :
Noclcs solitariae, sive de iis quae scientifice scripta sunt ab Homero in Odyssea, liber singularis in LXX colloquia distribidus, in quo praeter non pauca theologica, multa etium physica, multa metaphysica, ethica, medica, geometrica, astronomica demum et physiognomonica tractantur ; Venetiis, 1613, in-4, de xxvi-464 p.
La partie médicale, y compris le dialogue sur le népenthes, occupe les pages62-102. On chercherait vainement dans ce livre des notions précises sur l'état de la médecine dans Homère; l'auteur, qui borne ses études presque exclusivement a l'Odyssée, n'a pas d'autre dessein que de prouver avec un grand appareil scolastique que la médecine est une science aussi bien qu'un art. — Les Noctes solitariae n'ont d'autre mérite que d'être le premier essai d'une étude des Realia dans Homère. Persona est donc l'un des précurseurs de Friedreich, dont les Realien in der Iliade und Odyssée, 2 e édit., Krlangen, 1856, grand in-8, sont remplies de renseignement sexacts et fort utiles sur l'ensemble des connaissances positives qu'on rencontre dans l'Iliade et dans l'Odyssée ; mais aucun sujet u'y est épuisé, ni même traité avec tous les développements qu'il comporte. Chacun de ces sujets, étudié à part, jetterait certainement de nouvelles lumières sur toutes les diverses questions qui s'agitent autour des poèmes homériques. Mais déjà l'ouvrage de M. Friedreich peut rendre de très-grands services, et il serait a souhaiter qu'il trouvât des imitateurs en France.
Lichtenstaedt a inséré dans les Annales de médecine de Hecker (année 1827, t. IX, p. 257 et 385) un mémoire intitulé :
Dnrstel/ung, u. y. w.., c'est-à-dire Exposition des opinions qui se rencontrent sur la nature et sur la médecine dans les poésies homériques.
L'auteur a remarqué que dans le inoode homérique il y a un mouvement continu qui ne cesse même pas, mais se transforme seulement par la mort; la puissance matérielle de l'homme y est constamment célébrée ; et, sous ce double rapport, il importait de distinguer mieux que ne l'a fait Lichtenstaedt entre l'Iliade et l'Odyssée; ni l'homme ni la nature n'y ont le même aspect. La liberté humaine et la spontanéité de la nature sont bien plus enchaînées par la théologie et la magie dans l'Odyssée que dans l'Iliade. Sur tous les autres points, ce mémoire est très-bref, reste dans les généralités, ne fournit que de rares exemples, ou donne soit de l'importance aux questions secondaires, soit de la précision aux textes les plus vagues.
Welckur a réuni dans ses KleineSchriften.et a même publié à part ses dissertations sur l'archéologie médicale, sous ce titre : Zu den Alterthùmern der Heilkunde bei den Griechen (Bonn, 1850, in-8). Quelques-unes (et leur date est déjà ancienne) se rapportent de loin ou de près à Homère; comme tous les travaux du célèbre professeur de Bonn, ces dissertations abondent en renseignements utiles, en rapprochements ingénieux; l'érudition y est très-pénétrante, et l'étude des monuments figurés
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vient très-souvent éclaircir ou conlirmer les teites. Les recherches de M. Welcker sur les antiquités médicales dépassent de beaucoup le cadre que je me suis tracé, et à mon tour j'ai dû aborder, relativement à Homère, plusieurs questions complètement négligées par le savant archéologue, et donner à celles dont il s'est occupé tous les développements qu'elles comportent, mais qui étaient étrangers à son plan.
En 1842, M. Malgaicne a lu a l'Académie de médecine un mémoire intitulé : Etudes sur t'anatomie et la physiologie (l'Homère (bulletin de l'Âcnd.. t, VII, p. 985 et suiv. et publiées a part en une brochure in-8, Paris, 1842, 30 pages). — En 1840, il lisait devant la même compagnie un autre mémoire : Sur l'organisation de In médecine tt de la chirurgie avant Hippocrute (Vny. plus haut, p. 7, note 1), où Homère tient une grande place. Nous trouvons dans ces deux mémoires l'impression tome personnelle qu'un chirurgien sagace, spirituel et des plus instruit, a ressentie à la lecture des poèmes homériques; car M. Malgaigne ou n'a pas connu ou a négligé les travaux de ses devanciers, et en particulier ceux de Welcker. C'est pour la première fois, du reste, qu'un homme du métier, ayant autorité, intervenait dans ce débat depuis si longtemps soulevé sur les connaissances médicales d'Homère. Malheureusement M. Malgaigne n'a fait qu'ouvrir la voie; et sur plusieurs points ses conclusions outrepassent, à mon sens, les droits de la critique. En revenant après lui sur un sujet aussi compliqué, je ne veux pas oublier que le» éludes du savant professeur ont été le point de départ des miennes,
An. Bueivdei. (Respondit J. G. Uertel), De Ilomero medico ; Viteb., 1700; 24 p. in-â.
L'auteur cherche les preuves de la science médicale d'Homère plutôt dans les témoignages extérieurs que dans le texte même de V Iliade ou de l'Odyssée; il s'arrête longuement sur de prétendues connaissances en hygiène, il s'imagine trouver la mention de la fièvre, et n'a plus qu'une page à consacrer à la chirurgie.
J. G. Daehm, Epistola qua... disseritur de medicina Ilomeri; Lipsiac, 1776,12 p. in-4.
L'auteur suit les mêmes errements que Brendel et s'arrête longuement sur les médicaments des sorcières nommées dans les poèmes homériques; il admet, sans toutefois le démontrer, l'existence de la médecine interne dans Homère. On ne trouve presque rien dans sa dissertation sur les observations chirurgicales; mais l'auteur a fait quelques remarques intéressantes sur le sommeil et sur les divers genres de mort.
J. F. Facius, De fabula quadam homerica; Coburgi, 1784, 10 p. in-4.
Cette dissertation est consacrée à l'étude du mythe qui accorde à Apollon et à Diane le piuvoir de dispos r à leur gré de la vie des hommes et de celle des femmes. (Voy. ce que je dis à ce propos au chap. Médecine, p. 87 suiv.)
Spécimen artificii homerici in exprimendis animae adfeetionibus. Examini Offert Car. van Hosenstein ; Upsalae, 1788 et 1789, in-4, de iv-40 p.
Cette dissertation, divisée en deux sections, est purement psychologique; on n'y rencontre aucune allusion à la physiologie ni à la médecine. — Elle est, du reste. très-rare; je ne l'ai rencontrée qu'à la bibliothèque de l'Institut, et il m'a été impossible de me la procurer par la voie de la librairie.
Mii.i.in, a propos do la blessure de Machaon, a aussi touché quelques points de la chirurgie homérique dans ses Monuments antiques, t. II, p. 245 suiv. Cette dissertation ne mé ite pas l'oubli où elle est tombée.
Je n'ai pu, jusqu'à présent, ni trouver dans les bibliothèques publiques, ni me procurer en Allemagne les dissertations suivantes : J. Chr. Haymsch, Homerum artis medendi peritum fuisse; Schleiz, 1736, in-fol. ; — David G. Wolfius, De rébus in Hornero medicis epistola; Viteb., 1791, in-4. — Helbig, De vi et usu vocabul. «jpévE;, 6u|xô;, etc., apud Homerum; Dresdae, 1840, iu-8.
Rosenbaum signale dans ses premiers Additamenta ad Lud. Choulanli Bibliothecam medico-historicam. Halis, 1842, p. 10, les dissertations suivantes :
Taskeii (Williams). Letters illustrating the anatomical and médical knowledge nf H orner, in Ejusdem Select odes. London, 1792, 4°. — Ejusdetn. A conservation of the question wehlher Homer understand unatomy, in Ejusdem, Séries of letters, II' éd Lond. 1798, 12«. (Letter I-VII, IX, XI, LXXX-LXXXI.)
Malgré toutes les recherches que j'ai faites moi-même à Paris, à Londres et à Oxford, il m'a été impossible de trouver ni ces dissertations (elles ne figurent pas dans le Select odes, de 1792), ni même aucune mention bibliographique qui s'y rapporte. Je ne sais où M. Rosenbaum a pris ces renseignements.
Je me suis beaucoup servi, comme moyen de vérification, pour tous les passages techniques que j'avais relevés dans Homère, du volume qui a pour titre : Index vocabulorum in Homeri Iliade atque Odyssea caeterisque quotquot extant poematis, studio M. W. Seberi Sulani; Oxonii, 1780, in-8; c'est un secours fort précieux; mais ce n'est pas un guide toujours absolument sûr : les renvois sont parfois inexacts, ce qui est bien pardonnable en un tel travail, et plusieurs passages ont été omis, soit par le fait de l'auteur, soit, plus probablement, par celui de l'éditeur. — Mais personne n'est plus disposé que moi à excuser de pareilles erreurs; car après avoir lu et relu Homère, après avoir vérifié, souvent à diverses reprises, tous les textes cités, je n'oserais pas affirmer qu'il rie s'est pas glissé quelque faute dans ces citations, et que je n'ai pas laissé de côté plus d'un passage que j'aurais dû relever. — Une édition de VIndex de Seberus, plus méthodique, moins compliquée que l'ancienne, devenue rare, une édition revue sur les meilleurs textes, serait un des services les plus importants qu'on pusse rendre pour faciliter l'étude des poèmes homériques.
ERRATA
Pag. 48, note 1, lisez <ruô(j.axo;.
Pag. 64, note 8, lisez xaîpiov.
Pag. 72, note 2, fermez la parenthèse après Oévapoç, non après y.eîpa.
Pag. 77, fin de la note , au lieu de xupTpï, lisez xvproî.
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